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HiSTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE

EN CANADA.
(Suite.)

CHAPITRE XVIII.

SUPPRESSION DE LA COMPAGNIE DES CENT ASSOCIES ET DE CELLE

DE MONTRtAL. ETABLISSEMENT D'UN CONSEIL

SOUVERIN A QUEBEO. 1663.

La CompauLie des Cent Associds supprimée; le Roi reprend le Canada.

M. de Laval était parti pouir la France, 10 12 aodt 1062, avec le P.
?agueneau, ainsi qu'il a ét( dit, pour se plaindre à la Cour des désordres
occasionnés par la traite des boissons enivrantes données aux sauvages. Il
y eut sur ce sujet des démêlés on France, comme l'assure la Mòre
dc lincarnation, c'est-à-dire que les membres de la Compagnie, à
qui ce commerce était devenu trus-lucratif, durent faire tous leurs efforts

pour le mainteni', mais ayant appris que le Roi, peu satisfait (le leur
conduite dans l'établissement dIu pays, qu'ils négligeaient entièrenent,
avait dessein de le leur êter et de s'en remettre en possession, ils se
déterminèrent à le prévenir en lui offrant leur démission ; ce qu'ils firent, le
24 février 1603, par une renonciation pure et simple que le Roi accepta
au mois de mars suivant. " Depuis qu'il a plu it Dieu, dit ce prince dans

ses lettres sur ce sujet, de donner la paix à notre royaume, nous n'avons
rien cu pliusfortement à coeur que le rétablissement cdu commerce, comme
étant la source et le principe de Pabondance que nous nous efforçons (le
procurer à nos peuples. C'est Ce qui nous a porté à nous informer de
'état où est le pays de la Nouvelle-France, dont le Roi, notre très-

honoré seigneur et père, avait fait don à une compagnie composée dle
cent persornes par traité d l'anec 1628. Mais, au lieu d'apprendre
que cO pays était peuplé comme il devait l'être, vu le long temps cde

" cette possession, nous avons reconnu avec regret que non-seulement le
nombre des habitants est fort petit, mais même qu'ils sont tous les jours
en danger d'en être chassés par les Iroquois. Considérant d'ailleurs

que cette Compagnie de cent hommes était presquû anéantie par le
désistement volontaire du plus grand nombre, et que le peu qui en res-
tait n'était pas assez puissant pour soutenir ce pays et pour y envoyer
les forces et les hommes nécessaires: tant pour l'habiter que pour le
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défendre, nous avons pris la résolution de le retirer des mains de cette
" Compagnie, qui en a fait démission à notre profit. A ces causes, nous
" déclarons que tous les droits de propriété, justice, seigneurie, accordés

" par notre très-honoré seigneur et père, en conséquence du traité du
l 29 avril 1626, soient et demeurent réunis à notre Courorne, pour être
" dorénavant exercés en notre nom, par les officiers que nous nommerons
" à cet effet."

1L

La Compagnie de Montréal songe à se dissoudre.

Dans le même temps où les associés de la grande Compagnie se démi-
rent ainsi de la propriété du Canada, ceux de la Compagnie de Montréal
songeaient, de leur c8té, à dissoudre leur Société et à mettre à leur place
le Séminaire de Saint-Sulpice. Les personnes de qualité qui avaient form4
l'établissement de Villemarie "jugerent dés le commencement, dit la
" Mère Juchereau, que, pour le rendre durable, elles ne pourraient mieux
" faire que de donner l'île de Montréal à cette communauté fondée par

M. l'abbé Olier, qui était de leur association" C'était ce qui, en 1643,
leur faisait dire dans l'exposition (les vrais motifs de cette Société

Quant à la prophétie que vous faites de la rupture do notre Compagnie,

" pensez-vous qti'une Société appelée de Dieu à l'établissement d'un des-
" sein particulier ait besoin d'être perpétuelle ? Nous savons qu'elle se

dissoudra quelque jour, et nous faisons des voeux à Dieu pour que cela
" soit." Ce fut done l'année 1663 (lue leurs voeux furent exaucés, et
en partie sur les instances de mademoiselle Mance, venue à Paris pour ce
dessein. Outre que plusieurs des associés les plus zélés étaient morts,
d'autres s'étaient volontairement retirés (-), depuis que le Séminaire de
Saint-Sulpice avait pris sur lui une partie considérable des frais de l'œu-
vre et qu'il entretenait ces Ecclésiastiques à Villeinarie ; crn sorte que, si
l'on en excepte M. de Maisonneuve et quelques directeurs du Séminaire
de Paris, la Compagnie de Montréal ne se composait plus, cn 1663, que
de cinq membres ("*). Voyant donc la difficulté qu'il y aurait par la
suite d'entretenir dans leur société la pureté d'intention et le désintéresse-
ment parfait qu'elle s'était proposés des le commencement ; que d'ailleurs
plusieurs, parmi eux, n'avaient pas les moyens de soutenir plus longtemps
cette oeuvre ; persuadés enfin de l'inutilité de leurs etlorts et des grandes
dépenses nécessaires pour la continuer, ils résolurent d'engager les prêtres
du Séminaire do Saint-Sulpice à en prendre seuls la charge. C'était le

() Entre autres, nous voyous dans ce nombre M. de Vantadour, chanoine de Paris,

qui avait ét6 directeur de la Compagnie de Montréal, M. le prince de Conty. qui occupi±
aussi cette place, et se rendait aux assemblées de la Compagnie que l'on tenait alors au
Séminaire de Saint-Sulpice, dans la chambre où était mort M. Olier.

(*) C'étaient M. le baron de Fancamp, M. Jean G arribal, maître des requêtes et pré-
sident an grand Conseil, M. Antoine Barrillon de Morangis, conseiller d'Etat, M. Christophe
Duplessis, de Mantbar, aussi conseiller, et M. Bertrand-Drouart, écuyer.
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parti le plus sage, après l'expérience qu'on avait faite du zle et de'la
générosité de ces Ecclésiastiqucs depuis six ans qu'ils étaient établis à
Villemarie ; ce qui fait dire au P. le Clercq : " L'on aurait peine à croire,
" comme je l'ai su de personnes dignes de foi, jusqu'à quelle somme se
" montent les fortes contributions de la communauté et des particuliers du
" Séminaire pour cette bonne oeuvre."

III.

Le Séminaire de Saint-Sulpice chargé de l'ouvre de Montréal.

Sur les instances des associés de Montréal, les directeurs de cette mai-
son tinrent entre eux plusieurs assemblées ; et considérant que M. 0licr
avait eu le dessein d'accepter l'île de Montréal, ils conclurent qu'ils ne
pouvaient pas avoir de marques plus assurées de la volonté de Dieu que
les vues de ce saint prêtre. Ils résolurent donu unanimementid'ac cepter
l'offre qu'on leur faisait, on exigeant toutefois que l'affaire demeurât
secrète, jusqu'à ce qu'elle fût entièrement consommée. En conséquence,
le 9 mars suivant, les cinq associés de Montréal dont on vient de parler
signèrent le contrat de donation de l'île au SJnminaire dc Saint-Sulpice, (lu
consentement de M. de Maisonneuve, quoique absent, et de celui de made-
moiselle Mance, qui Ltait présente. " Considérant, disaient-ils dans cet
Sacte, les grandes béndictions qu'il a plu à Dieu de répandre sur l'île
L de Montréal, pour la conversion des sauvages et l'édification des Fran-
" çais, par les soins de MM. Olier, de Renty et autres, depuis vingt
" années ; et combien, dans ces derniers temps, Messieurs clu Séminaire

de Saint-Sulpice ont travaillé, par leurs soins et par leur zèle, pour sou-
" tenir cette bonne oeuvre : ayant exposé leurs personnes et fait (le fortes
" contributions pour le bien de la Colonie et l'accroissement de la gloire
" de Dieu : les associés désirant, d'ailleurs, contribuer dc leur part pour

seconder les pieux desseins de Messieurs du Séminaire et honorant la
" mémoire de l'abbé Olier, leur instituteur et Plun des promoteurs et des

bienfaiteurs de l'Suvre de Montréal, ils ont, après plusieurs conférences
sur ce sujet, et pour la plus grande gloire de Dieu, donné à ces mes-

" sieurs tout le droit de propriété qu'ils ont en l'île de Monttréal, comme
aussi la maison seigneuriale, dite le Fort, la métairie, les terres défri-

" chées, et tous les droits qu'ils ont dans ce pays. ( ."

IV.

Conditions auxquelles le Séminaire est soumis par les Associés de Montréal.

Les conditions imposées au Séminaire furent: 10. Que le domaine et la

(*) Quoique, dans cutte duuuéraLion, il ne soit pas fait mention expresse de la sei-

gneurie de Saint-Sulpice, elle a été néanimoius comprise dans le contrat comme faisant
un tout avec l'île de Montréal.
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propriét6 de 1'l'0 seraient inscparableinent unis à cette cOmmunnauté, sans

pouvoir on être sûpar 6 s pour quelque cause ou occasion que ce fut ().

20. Comme subrog6 par là. aux associés de Montréal, le S6minaire fut char-

g d'acquitter toutes leurs dettes, tant en France qu'en Canada. Il paraiît

qu'elles étaient alors très-considérables ; du moins, c'est une tradition cou-
stante (lue, par leur acq u ittemlelt, le Séminaire paya la seigneutrie deux

fois ce qu'elle valait au m'îomieit de la donation, .3o. Il fut stipul6 que si,
après toutes ces charges acquittées et après les dépenses nécessaires nour
la conservation de l'île, il restait du revenant bon provenant des terres
alors défrichées, il serait cmloyé pour le bien de l'oeuvre, selon le zèle

et la prudence des prêtres du Séminaire ; mais que, quant aux terres qui
n'étaient point défrichées encore, et que le s6minaire pourrait mettre en
-valeur par la suite, comme aussi quant aux améliorations, augmentations
et acquisitions qu'il fendt, il puurrit en disposer selon son bon plaisir. Le

-6minaire n'a cependant jamais tiré aucun avantage de cette dernière

clause, qui aurait tourné à la ruine de l'oeuvre et à l'abandon de la Colo-

iie ; car le revenu net des terres défrichées alors ne s'élevait pas au-delà
de cent écus par an : celles de Saint-Gabriel et de Sainte-Marie apparte

niant en propre aux Ecclésiastiques de Saint-Sulpice, qui, par l'entretien
,ieý' hommes qu'ils y aient placés pouir garder le pays, dépensaient Cia-

ute année beaucoup plus que ces terres ne pouvaient produire (†).

'j L'on a oujours conclu de la que le Séminaire ne pouvait ni vendre, ni donner,
ni échanger la seigneuie' de Saint-Sulpice, non Plhs que Ple de lontreal.

(t lPai eette donation, MI. de Maisonneuve devait se trouver dépossédé de tout droit

de propriét é sur 1ile ; aussi mit-on dans cet acte une clause en sa faveur. " Le sieur de

y.a 3asonneuve, y est-il di, l'un des associés, et qui a tròs-utilement servi loeuvre,
demeurera, sa vie durant, Gouverneur et capitaine de 1île et de la maison seigneuriale

de Nontréal, où il est pr'sentemen t dtali par les associés; neantmoins, sous le bon plaisir

et les ordres de Messieurs du Séminaire, comMe propriétaires de lîle. Il aura donc

5onr logement dans la maison seigneuriale ; et, en outre, il jouira de la moitié de l

m(iétairie et des revenus du moulin, sa vie duirtt, àla eliarge de les entretenir en bon

éta, pendant le temps de la jouissqnce. Il sera toujours considéré comme ayant été

d n la Compagnie, et nyant rendu de très-grands services poUr lé tabissement de la

colonie de Montréal. Ie logement et le revenu dont on vient de parler lui tiendront

lieu d'appointements; et néaunoins les Messieurs du Séminaire auront droit, dès à

présent, dle loger lants la maison seigneuriale, Comme seigneurs et propriétaires dutI

lays, en laissant toutefois pour le Gouverneur le logement convenable.'

il fut stipulé, uomne ou le voit ici, que X\. de 3asonneuve demeurerait Gouverneur

sa vie durant, SOuS le bon plaisir et les ordres de M essiCurs du Sémintaire i Ctait

cne conséquence iécessaire de la cession que la Compagnie lenr faisait de tous les droit 5

qu'e'lle avait elle-même reçus. A ussi, ei explication le cette clause, déclara-t-elle, le
Mie jour 9 mars : " Que le Sémiaire pourrat changer le Gouverneur pour de justes

:raisons,' quoiqu'il n'y eût nucune apparence que jauais il fût question d'ôter le gou-

v-ernemeut de File à un homme si capable et si digne de lexercer. C'est pourquoi A. de

retouvilliers, conmmie représentanît les nouveaux seigneurs, en sa qualité de Supérieur

:n Séminaire. envoa-t-il à M. de Maisonneuve des lettres pour le conlirmer dans la

charge de ouverur'.
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V.

Le Séminaire mut en délibération s'il n'abandonneral pas l'oeuvre de Montréal.

Mais à peine le Séminairo out-il accepté cette donation, qu'il mit sérieu-
sement en question s'il n'abandonnerait pas tout à fait jouvre Mon.
tréal, quelque zòlc qu'il et Fait paraître jusqu'alors pour en procurer le suc-
es. CCtte oeuvre devait occasionner de grandes dépenses, et il semblait que
le Séminaire ne pt y suire sans le concours de M. CIe Queylus, touýjours
exilé du Canada. D'ailleurs, M. Olier l'ayant choisi pour Supérieur de
l'établisseiment des Ecclésiastiques de Villemnarie, on jugeait que sa pré.
sence était nécessaire dans ce pays. Oit tenta donc toutes sortes de
moyens pour qu'il put y retourner et y reprendre l'exercice de ses fone-
tions. Comme les dillicultés venaient uniquement de M. de Laval, qui se
trouvait alors à Paris, l'Evêque d'Angoulme lui fit les plus vives instaices,
mais inutilement. M. de Bretonvilliers alla aussi le trouver pour le fléchir :
tout fut inutile ; non-seulement M. de Laval ne vaulut point consentir au
retour de M. Qucylus au Canada cette année 1003,il refusa mêmie die
donner aucune espérance pour les années suivantes. Là-dessus, les prêtres
du Séminaire crurent devoir examiner entre cux si les oppositions persévé-
rantes du prùlat n'étaient pas une marque d'improbation que Dieu donnait
à leurs travaux à Villernarie, et s'il ne serait pas à propos de rappeler ceux
de leurs confières qui s'y trouvaient alors. Dans ces circonstances, le
désistement du Séminaire cdt di entraînier tout à la fois la ruine de la
Congrégation de otre-Dame et mêmo ce toute la Colonie, qui, au défaut
de la Compagnie de Montréal déjà dissoute, se serait vue destituée de
tout soutien. Aussi M de Falncamp écrivit-il aux Hospitalières qu'elles
eussent à repasser cin Lance, si les Ecclésiastiques du Séminaire venaient
à quitter Villeimarie. Il parait mûme que M. dle Queylus, lassé par les
oppositiois de M. (le Laval, si fermement résolu à lui interdire le Canada.
envoya alors sa procuration à M. de Bélestrec pon' quil procédat à la
vente tes biens qu'il possédait dans ce pays. il s'agissait apparemment
des maisons etdes terros de Sainte-Marie et de Saint-Gabriel; mais cette
vente n'eut pas lieu, par suite de l'opposition (lue M. So.art y mit le 21
août de cette année. en conformitù aux ordres qu'il reçîut dle M. de Bre-
tonvilliers, comme nous allons le dire.

VI.

Le Shminaire se déterine à continuer lumvre de 3ontréal.

L'nssenblée du Séminaire de Paris se réunit donc le 15 mars 1668, et,
considérant les stutes de la délibération qu'elle allait prendre, fut unani-
moment d'avis qu'auparavant chacun cde ses membres vaquerait pendant
trois jours à la prière, pour qu'il plût à Notre Seigneur de faire connaître
sa volonté sur une alairc si importante, et qu'ensuite on se réunirait de
nouveau, pour la conclure à la pluralité los voix. Mais, ce terme ne



L'ßCHIO DU CAUINET DE LECTURE PAROISSIAL.

paraissant pas sans doute suffisant, on s'assembla enfin le 31 mars, qui fut
le jour de la conclusion. Tous convinrent que, puisque l'couvre de Ville-
marie avait ét6 entreprise suivant les desseins de M. Olier, et après beau-
coup die prières pour connaître la volonté de Dieu, le Séminaire ne devait
la détruire que dans la dernière extrémité, et lorsqu'il serait évident que
Dieu en demandait la suppression. Ils conclurent donc que, n'ayant pas
encore des marques assez manifestes de sa volonté pour la rompre, il fallait la
conserver en attendant, et qu'ainsi on écrirait aux Ecclésiastiques qui rési
laient àVillemario de continuer leurs travaux comme par le passé, au-

moins pendant l'année courante.

Faveur de M. de lavai à la Cour.

M. de Laval était d'autant plus ferme cans son refus, qu'il se sentait
alors plus appuyé dans toutes ses demandes à la Cour, où la réputation de
sa sainteté le rendait considérable. Dójà même avant son passage en
France, la Reine Marie-Thêrèse, dans une lettre qu'elle lui avait écrite le
15 avril précédent,. s'était recommandée à ses prières, en ajoutant qu'elle
voulait s'occuper de son solide établissement à Québec. Le Roi, de son
cté, après l'arrivée cde M. de Laval à Paris, avait réitdré ses instances
pour l'érection clu siége du Canada, et nommé ce prélat à Sa Sainteté
pour être fhit premier évêque. Dans ce dessein, il l'avait pourvu de l'ab-
baye de Maubec, au diocèse de Bourges, qui vaquait alors ; et quoique
l'érection du futur siége rencontrât de nouveaux obstacles et restât encore
suspendue bien des années, le déplaisir que le Roi en ressentit ne diminua
en rien son estime envers M. de Lavali, qu'il s'empressa, au contraire, de
satisfaire dans toutes ses demandes.

Vii.

Rappel de M. D'Avaugour : M. de Mézy.

Pour contenter ce prélat, et potir se rendre en même temps aux repré-
sentations des PP. Jésuites, qui avaient aussi de justes motifs de se
plaindre de M. d'A.vaugour, le Roi révoqua ce Gouverneur avant
même (lue le temps de sa commission fût expiré ; car il ne l'exerça que
deux ans au lieu de trois que marquaient ses lettres, et quitta même le
Canada avant l'arrivée de son successeur. (*). En reprenant le Canada,
ce prince avait déclaré qu'il nommerait lui-même aux principaux emplois
clu pays ; et, pour le mettre sur un bon pied, il avait résolu d'y envoyer un
Gouverneur qui aurait le commandement des troupes, et un intendant qui
serait chargé de la justice, de la police et des finances. Le 21 mars 1663,
il nomma intendant M. Robert, qui pourtant n'allapoint en Canada. Quant
au Gouverneur, comme d6jà M. de Laval avait eu de vifs démêlés avec

() M. d'Avaugour, de retour en France, alla combattre les Turcs, et fut tué en défen-
lant avec beaucoup de valeur contre eux le fort de Serein, sur la frontière de Croatie.



HISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE.

'M. d'Argenson et qu'il s'était cru obligé de demander le rappel de M.
d'Avaugour, " le Roi, dit la mère Juchercau, voulut qu'il nommat le
" Gouverneur qui devait être envoyé. Le prélat s'en excusa longtemps,

mais les instances du Roi furent si pressantes qu'enfin, vaincu, il choisit
le chevalier de Mézy, duquel il espérait avoir toute sorte <le satisfaction."

M. de Mézy, alors major de la ville et du château dle Caen, avait été
intimement lié avec le chef de l'Ermitage de cette ville, M. de Bernières,
qui n'avait pas peu servi à le gagner à Dieu. M. de Laval, ayant passé lui-,
même plusieurs années dans ce lieu de retraite, ainsi que nous l'avons (lit,
estimait beaucoup M. de Mézy pour sa piété sincère et son désintéresse-
ment. Il voulut donc l'amener avec lui à Québec, persuadé que, sous un
tel Gouverneur, tous les abus qui l'avaient fait repasser en France dispa-
raîtraient du Canada, et que le règne de Dieu n'y rencontrerait plus
d'obstacles. M. de Mézy s'excusa d'abord, alléguant pour motif de son
refus les dettes dont il se trouvait alors chargé, et qui ne lui permettaient
pas d'accepter un emploi de cette nature. Sans être arrêté par cette con-
sidération, M. de Laval tênmoigna un si vif désir au Roi d'avoir M. die
Mézy pour Gouverneur, que ce prince paya lui-même de sa cassette les
dettes qui mettaient obstacle à son départ, et lui fit en outre de grosses
gratifications, tant il avait à cour de donner à M. de Laval un homme qui
lui fût agr6able. Se voyant ainsi sollicité par le monarque lui-même, qui
le prévenait d'une manière si délicate et si générouse, M. cie Mé7y accepta
le gouvernement général du Canada dans la seule vue de s'y sanctifier,
en procurant la gloire de Dieu, le service du Roi et le bien de la Colonie.

IN.

Conseil souverain ;autorité dounée il M. de Laval.

Après avoir donné à M. de Laval un Gouverneur en qui il eat pleine
confiance, le Roi voulut procurer au Canada une forme d'administration
qui assurat le bien public, et on particnlier le repos et la liberté de l'Eglise.
Pour cela, il rendit un ëdit, au mois de mars 1663, par lequel il créa un
Conseil souverain dont il fixa le siége à Québco, on se réservant pourtant
de le transférer ailleurs, s'il le jugeait convenable. Jusqu'alors le Con-
seil de Québec, chargé de délibérer sur les affaires du pays, avait été
composé de membres choisis, en grande partie, par le Gouverneur, sans

lue l'Evêque prît aucune part à leur nomination. Toutes les prérogatives
de ce prélat consistaient à avoir entré au Conseil et voix délibérative, avec
charge pour le Gouverneur de l'appeler aux séances et de le considérer
comme conseiller. Aussi avons-nous vu que M. d'Avaugour avait coi-
posé ce Conseil ce personnes déterminées à entrer dans tontes ses vues,
opposées à celles de M. Laval. Pour remédier donc à cet inconvénient, le
Roi ordonna qu'à l'avenir les conseillers seraient choisis et nommés par le
<Gouverneur et par l'Evêque, agissant le concert, et que le Conseil souve-
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rain se composerait du Gouverneur général, de l'E v-que, ou, à son défaut,-
du premier Ecclésiastique qui serait sur les lieux, de cinq conseillers et
d'un Procureur du Roi. Enfin, pour que M. de Laval eût toute liberté
d'exclure du Conseil ceux mêmes qu'il y aurait fait entrer, s'il arrivait
qu'ils ne répondissent pas à son attente, le Roi ordonna que ce prélat, de
concert avec le Gouverneur, pourrait changer les conseillers tous les ans
ou les continuer, selon qu'il le jugerait plus à propos. M. de Laval profita
dos dispositions si favorables de la Cour pour aviser aux moyens d'établir
solidement le clergé de la Nouvelle-France. Le 26 mars 1668, il rige,
un séminaire et l'unit à celui cles Missions-Etraugrces à Paris, d'où il
espérait pouvoir tirer cles Missionnaires, et au mois d'avril suivant, ii
obtint cdu Roi un édit relatif aux cures et aux dîmes. Suivant le désir de
ce prélat, il fut ordonné que les dîmes seraient fixées à la treizième partie
des récoltes, de quelque nature qu'elles pussent être, tant de ce qui naîc
par le travail des hommes que de ce que la terre produit d'elle-meme, etl
que ces dîmes seraient affectées à leutretien du clergé, à celui des églises
et au soulagement des pauvres ; qu'enfin tous les curés seraient révoeables
à la volonté de l'Evûquo et de ses successeurs, conflrmément à la prai-
que des premiers siòcles.

x.
Le Roi envoie M. Gaudais et cinq cents personnes en Canada.

Le Roi fit expédier, le 1er de mai, des lettres de commission do Gou-
verneur (*) à M. de Mézy, qui, le lendemain, préta le serment d'usage
il nomma, en outro, M. Louis Gaucais, sieur Dupont, pour visiter le
Canada et obtenir par lui les éclaircissements sur plusieurs points dont il
le chargeait de linl'ormer en secret. " Voulant être éclairci au vrai de
" la conduite de M. d'Avaugour, lit-on dans l instruction qui lui fut remise,

le Roi ordonne expressément au sieur Gaudais de s'informer, avec
esprit de désintéressement, de la manière dont ce Gouverneur s'est
comporté dans son emploi, pour ilui en iendre un compte fidèle quand il
sera dle retour ; surtout il tûchera de découvrir les véritables raisons qui ont
obligé à se plaindre du sieur d'Avaugour. et si c'est avec justice ou non.

Enfin il le chargeait de prendre des éclaircissements sur les moyens les
plus propres à procurer l'établissement du pays et le défrichement des
terres. Cependant, en reprenant possession de la Nouvelle-France et en
érigeant un Conseil souverain, le Roi ne put, malgré la promesse qu'il enl
avait faite, y envoyer des troupes pour réduire les Iroquois, en étant alors
cmpûchó par les guerres qu'il avait à soutenir. Mais il fit passer, cette

['] Dans ces lettres, le Roi dit, au sujet de M. d'Avaugour ' Nous désirons le raple
'eprésentement en France, quoique le temps de trois années, porté patr sa conuflIts

0sion, ne soit ps eicore expiré ; et nous commettons, par les prbsentes, le sieur de

Mézy, pour trois ans seulement qui commenceront du jour où il arrivera à Québec?
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année 1663, cent familles formant cn tout cinq cents personnes, et les
défraya pour un an, afin qu'elles pussent subsister sans incommniodité et.
s'établir ensuite.

Arrêts contre les uneurs de boissous aux sauvages.

L'évêque de Pétrée s'embarqua pour la Nouvel.lc-France avec M. de
Mézy et M. Gandais, et ils arrivèrent heureusement à Québec le 15 du
mois de septembre, Les navires du Roi, écrivait la Mère Marie de
" lIncarnation, nous ont ramené Monseigneur notre prélat, qui a fait le

voyage en la compagnie d'un nouveau Gouverneur, gentilhomime de
Normandie, très-pieux et très-sage." A peine flun et l'autre furent-ils

arrivés qu'ils nommèrent les six conseillers destinés à composer avec eux le
Conseil souverain. Ce furent M. Rouer de Yilleray, AN. Juchereau de la
Ferté, M. Ruette d'Auteuil, M. Legardeur de Tilly, M. d'Amours et M.
lourd-on, qui fut établi Procureur du Roi. Ce choix dut être l'ouvrage

de M. d Laval, qui connaissait déjà le mérite des six conseillers ; puisque
M. de Mézy, arrivé seulement depuis quelques jours, n'aurait pu le faire
avec assez de connaissance de cause. Comme le désir de remédier à
l'abus des boissons qu'on donnait aux sauvages sous M. d'Avangour avait
été le principal motiF du voyag de dM. de Laval en France, ce fut aussÎ
l'un des premiers objets de sa sollicitude et de celle du Conseil. Ce prélat
et M. de Mézy étaient arrivés à Québec le 15 septembre, et le 28 du mêmc
mois ils rendirent, conjointement avec les nouveaux conseillers, un arrêt
qui, en conformité de celui du Conseil d'Etat donné le 7 mars 1657,
défendit de traiter aux sauvages aucune boisson enivrante. ", Ce mal-
" heureux commerce, dit le Conseil, 'a pas laissé de continuer ; et, sur-
"Z tout depuis deux ans, plusieurs s'v sont licenciés à l'envi les uns des

autres, parce qu'on n'a point puni les dlélinquants." Pour extirper ce
désordre par la crainte du châtiment, le Cunseil défendit de donner aucune
de ces boissons aux sauvages, ni-directement, ni indirectement, pas iême
un seul coup, pour quelque cause et sons quelque prétexte (ue ce flt, sous
peine, pour la première fois, dle trois cents livres d'amende, dont un tiers
serait applicable au dénonciateur, un autre tiers à l'Hltel-Dieu, et le der-
nier au fisc ; et, en cas de récidive, sous peine du fouet ou bannissement,
selon que les circônstances pourraient l'exiger. Cet arrêt fut publié à
Québec, aux Trois-Rivières et à Villemarie. Lannée suivante, le 17 avril,
e Conseil souverain renouvela cette défense, sous peine pour les contre-

venants de la confiscation de tous leurs biens et du bannissement. Et
enfin, le 15 juillet 1665, il la renouvela encore, sous peine de cinq cents
livres d'amonde et de telle autre punition qu'il jugerait à propos. (*)

() Les domestiques étaient alors assez rares n Canada, comme il a déjà été dit; et
plusieurs de ceux que des particuliers avaient fait venir de France quit taicnt ensuite
leurs maîtres pour en servir d'aulitres, qi i leur o(jrient de pl u s oti'ls m s ce qit t

8 8 ('
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XII.

Ordre établi pour le temporel et pour le spirituel,

Le Roi, écrivit la Mère Marie de Incarnation, a envoya, avec le
" nouveau Gouverneur et notre Evêque, un intendant qui, depuis son
"arrivée, a réglé toutes les affaires du pays. (Elle parle ici de M. Gau-
" dais.) il a établi des oficiers pour rendre la justice Selon les règles du

droit, et a fait dos règlements pour le commerce et pour l'entretien de
" la société civile. Il s'est fait rendre foi et hommage des habitants du
" pays qui ont confessé tenir (leurs terres) du Roi, à cause de son château
"(de Qu6bec. Dans les règlements qui ont été faits, Québec se nomme

ville, et la Nouvelle-France,province ou royaume. L'on a élu un maire
4(M. Legardeur, de .Ropentigny) et des échevins (MM. Jean Madry et

Claude Charron). et généralement tous les officiers, qui sont gens
" d'honneur et de probité, ont été choisis par élection. On remarque

entre tous une grande union. Mgr. l'Evêque et M. le Gouverneur
" sont nommés les chefs du Conseil et on parle de faire bâtir un palais
" pour rendre la justice, ainsi que des prisons pour enfermer les criminels,
" les lieux qui servent à ocla étant petits et incommodes. L'on a pareil-

lament établi l'usage des dîinos qui sont destinés pour l'entretien d'un
séminaire fondé par notro Evêque, qui doit, par ce moyen, faire bâtir
des églises partout où il sera nécessaire, et y entretenir des prÛtres pour
les desservir. Ces églises seront comme des paroisses ; mais ceux qui
y présideront, au lieu d'être nommés curés, seront appelés supérieurs,

" dont l'Evêque sera le chef. Le surplus dos dîmes doit aller à l'entre-
tien des pauvres. Ce digne prélat a déjà fait bâtir une maison à Quêbec

" pour l'Evêqjue et pour loger le gros de son Séminaire. Voilà l'état
clu Canada, tant pour le spirituel que pour le temporel."

XIII.

Réclamations contre la dîme ; M. de Laval la met au vingtième.

" Tout cela sonne gros et commence bien, ajoute la Mère Marie de l'In-
" carnation ; mais il n'y a que Dieu qui voie quelles on seront les issues,
"l'expérience nous faisant voir que les succès sont souvent bien différents
" des idées que l'on conçoit." De la réflexion que fait ici cette sage
Religieuse, il paraîtrait que plusieurs à\ Québec doutaient si ces règlements
auraient tous les résultats qu'on s'en était promis. Celui qui concernait
la dîme fut regardé comme trop onéreux et excita d'abord des réclama-
tions assez vives. M. de Laval, voyant le mécontentement que la taxe
portée à la treizième partie des récoltes fhisait naître, et voulant calmer

faisait naître des procòs entre les colons et des troubles dans les familles. Pour les

prévenir, le Conseil souverain défendit, le ler décembre de cette année 1663, de retirer

aucun domestique à son maître sans le consentement de ce dernier, par écrit, sous peine
d'une amende arbitraire, et de payer au maître chaque journée d'absence ou du tempai
perdu, Ô raison de cinquante sous par jour.
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lagitation des esprits, la réduisit à la vilgtièie pour l'espace de six ans,
le 10 novembre, environ deux mois après son retour de France. Il remit,
en outre, les dîmes de lannée courante 1663, à l'exception de celles de
la côte de Lauzon et. de la pointe CIe l'Ile d'Orléans, destinés à bâtir les
églises paroissiales dle ces lieux. Toutefois ce terme de six ans ne con-
tenta pas les colons, qui craigirnt qiue la dîme le fût ensuite remise au
treizième. M. de Laval, pour les satisfaire, étendit la taxe du vingtième
à toute sa vie, et comme cette limitation ne les contentait pas ion plus,
il permit enfin aux particuliers de s'adresser au Roi et de lui exposer eux-
mêmes leurs raisons. De plus, quelques personnes, par une crainte mal
fondée on par quelqu'autre motif, voyant que, dans les lettres d'établisse-
ment de la dîme, il était dit qu'elle aurait pour objet tout ce qui naît par
le travail des hommes et ce que la terre produit d'elle-même, semèrent
dans l'esprit des peuples clos bruits faux et calomnieux, assurant qu'on
voulait exiger la dime clos œeufs, des légumes, des planches, du bois à
brûler, et généralement de tous les produits de l'industrie des colons.
Comme ces bruits pouvaient susciter des obstacles au zèle de M. de Laval,
il publia, le 10 mars 1664, une troisième déclaration pour les dissiper, on
faisant connaître que, selon la coutume universelle et l'intention de PE-
glise, par le travail des hommie.s on ne devait attendre autre chose que le
labour des terres. Nous ajouterons que les nominations de M. Legar-
deur de Répentigny à la place de maire de Québec, et de Jean Madry et
Claude Charron à celles d'échevins, ne furent pas d'un heureux augure
elles avaient eu lieu le 6 octobre 1668, et, le 14 du mois suivant, un arrêt
du Conseil révoqua l'élection du maire et les deux échevins, et ordonna
de procéder à celle d'un syndic.

Xrv.

Saint-Sulpice prnCd possession de l'île de Montréal. Prétentions du Conseil.

Le Séminaire de Saint-Sulpice, en consentant à se charger seul de
loeuvre de Villemarie, avait désiré, comme il a été dit, que les Associés
de Montréal tinssent l'affaire secrètc jusqu'à ce qu'elle CUt été consommc,
afin d'éviter los obstacles qui auraient été à craindre si elle eût (t connue
auparavant. En conséquence, M. de Bretonvilliers, le 5 mai 1668, donna
pouvoir à M. Souart de prendre possession de l'Ile de Montréal au nom
des nouveaux seigneurs, et celui-ci exécuta cette commission avec les for-
malités d'usage, le 18 août de la même année, près d'un mois avant l'ar-
rivée de M. de Laval et de M. de Mèzy en Canada. Mais, à peine le
Conseil souverain eut-il été installé, qu'il voulut dépouiller le Séminaire,
sinon de la propriété et de la seigneurie, au inoins des droits que le Roi
avait donnés aux seigneurs par ses lettres patentes, et dont ils avaient
joui constamment, savoir: du droit de justice et de celui de nommer le
Gouverneur de l'île de Montréal. Dans l'édit de création du Conseil sou-
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vorain, rendu au mois d'avril de cette aunée, on avait mis untc clause peu
conforme à ces lettres patentes, puisqu'on donnait au Conseil le pouvoir
d'établir à Québec, à Montréal, aux Trois-Rlivières et ailleurs, des per-
sonnes qui jugcraicnt cn première instance, sans longueur de procédures,
afin, est-il dit, d'dtc, autant qu'il se pourra, toute chicane dans le pays
de la Nouvelle-France, et que prompte et bonne justice y soit rendue. Si
cette clause avait été mise sans dessein et de bonne foi, il est manifeste
qu'elle n'était pas applicable aux seigneuries particulières, dont la justice
avait déjà été attribuée par le Roi aux seigneurs de ces lieux, comme
l'expérience le montra : ces seigneurs ayant conservé leur droit de justieý
après l'édit comme auparavant.

xv.

Le Coniseil öte la justice de, l'ile dle Montréal au Séminlaire.

Mais, de quelque manière qu'elle eut été insérée,1e Ce nsil voulut s'au-
toriser. de cette clause pour dépolîler de leur justice les seigneurs de
Montréal. " A peine le séminaire rùut-il en possession de la seigneurie,

(lit M. Dollier, qu'on lui (ta la justice, et cela sans findement. C'était
bien mal reconnaître six on sept cent mille livres dépensées par les Soi-
"geurs, et la porte de tant di'onlines qui s'étaient sacrifiés pour le pays.
On forma done un certain fantime de justice royale qui régna juelquc
temps sons ce nom contre tont droit et raison, et même contre Pautorité
du Roi." C'est qu'on effet ce prince, par ses lettres patentes, ayant

donné la justice de l'île de Montréal à la compagnie de ce noma, le juge
qu'elle chargeait de lxercer dans ce ressort recevait son autorité du 11
par cette Compagnie, ou par ceux à qui elle venait (le céder ses droils ;
c'était donc contre au/ité du Roi qu'on donnait la justic de ce mame
ressort à d'autres juges. Aussi lun des successeurs de M. de Mézy, dont
il sera longuement parlé dns la suite M. de Fóntenac, ayant établi des
échevins à Québec et leur ayant donné le pouvirj, (le Cjuger de la polie.
Colbert lui écrivit qu'il avait outrepassé ses pouvoirs, en donnant aux
échevins nu droit qui appartenait au premier juge établi pa la Compa-
gnie des Indes. i Vous n'avez pu, disait-il, lui ûter une partie (le sa

jurisdiction qu'il tient du .Roi, n conséquence du pouvoir que Sa Majesté
a donné à la Compagnie, et la donner à un autre juge que vous avez

" établi sans autorité." C'est ce que firent aussi M. de Lavail et M. de
Mézy, on s'attribuant le pouvoir d'établir, pour Pile de Montréal, une
justice nouvelle. Ils étaient arrivés à Québec le 15 de Septembre, comme
il a té (lit, et, le 28 du mmnie mois, ils créèrent pour cette île une séié-
chaussée royale, dont ils nommèrent immédiatement les officiers par pro-
vision, Cu attendant que le Conseil leur eût donné (les pouvoirs on forme.
Ils attribuèrent la place de juge à M. Arthur (le Sailly, colle die procu-
reur du Roi à Charles Le Moyne, et pour groilier en chef et notaire 3c
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la sténéchauSsée, ils nommèrent Bénigne ]asset, qui l'était déjà (e la jus-
tice des Seigneurs. Le 9 octobre suivant, le sieur Gandais délivra des

provisiols aux nouveaux officiers et reçut d'eux l serment, et, le 18 du
même mois, le Conseil souverain confrma ces nominations.

XVI.

. d'Aillebousti. établi juge par le Sémiirîaîe.

Surpris de la création de cette nouvelle justice, M. Souart crut devoir
faire des reimnontrances pour en empêcher l'exercice ; et comme jusqu'alors
M. de Maisonneuve avait exercé simultanément la charge de Gouver-
neur et celle de juge, le séminaire institua un uge différent du Couver-
neur et nomma Charles d'Ailleboust des Musseaux, qui, au titre de lieu-
tenant (le la garnison de Montréal qu'il portait, joignit alors celui de juge
les Seigneurs. C'est ainsi qu'il est qualifié dlans un contrat de mariage
du mois de novémbre (le cette année 1663. Bénigne Basset, qui, depuis
longues années, exerçait «'ollice de grelier de la Seigneurie, ne crut pas
devoir renoncer à ce titre, et dans un acte du 16 novembre de la même
année, il se qualifie tout à la fois greffier en la séinlchaun.sée royale,
notaire royal -1 commis grepler pour les seignumrs. Ce fut peut-êh-e
pour le punir d'avoir pris ce dernier titre que M. de Mézy et M. de
Laval, dans un voyage qu'ils firent peu après à Villemarie, lui iltèrent la
nouvelle charge de greffier en chqf et nommèrent, pour de bonnes considê-
mtions, comme ils s7exprimnent eux-mêmes, le sieur Nicolas de Mouchy au
maême oflice de greflier et de notaire. Enfin, pour remplir les fonetions de
sergents royaux dans la sénéchaussée, ils établirent les sieurs A.nicet et
Raguidceau, qui. avec le précédent, prêtèrent le serment d'usage et furent
confirmés dans leurs Charges, le '29 du mois de mai, par le Conseil sou-
Teraiu, ()

xvii.
M. de 1oúzy enîreprend de nonînuer le goulverneurî de Montréad.

M. de MéZy lit plis encore :ugeant apparemment que les pouvoirs
lonît il était revêtu comme gouverneur génral, avaient anéanti tous Yes
autres priviléges donnés jusqu'alors par le Roi, ou qu'en reprenant la pro-
Prilété du Canadu, ce prince avait 'aboli tous ces privilége il s'arrogea à
lui-même le droit de nommer le Gouverneur de l'île de Montréal. Le 23
eohore de cette année 1063, où il semble que M. de Maisonncuve s'était
rendu à Québecavec MSouart, pour faire leurs représentations sur la

Mnlgró eeu nonnation, Nicolias de 31ch n'a pas laissé, àt proprement parler, de
'nutes comme notaire, et n'est point mentionné nus la liste des notaires de lontréal.
Nous avons cependant sons le yeuxn i ac te qu'il passa, Commne ire roya/, par lequel

iUWMde dobutel me Sint-Andrm vendit, une terre, un se réservant Fusage de la redoute qui
iudt construite, existence de cet acte pourrnt donner à penser que, si Nicolas de

M chliy n'a point hiissé de minutes, c'est (le peut-être le publim ne s'adressait pas à lui,
cmtant Sa nomination il Polic(e de notaire ral.
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création de la nouvelle justice, M. de Mézy expédia à M. de Maisonneuve
les lettres pour le gouvernement de l'île de Montréal, et d'autres à M.
Pierre Bouclier pour celui des Trois-Rivières. Celles de M. de Maison-
neuve étaient conçues en ces ternies :," Le pays de la Nouvelle-France étant

maintenant dans les mains et sous la protection du Roi, par la démission
" des sieurs de la Compagnie qui on étaient ci-devant seigneurs, et Sa

Majesté nous ayant établi Gouverneur et lieutenant général dans toute
«l'étendue dle ce pays, nous avons cru qu'il était du bien de son service

de pourvoir des personnes capables pour commander dans les lieux éloi-
gnés, et notamment dans l'île de Montréal, poste plus exposé aux incur-

" sions des Iroquois nos ennemis,à cause de la proximité Ie leur demeure
" et que, pour cet effit, nous ne pouvions faire un meilleur choix que celui
" de votre personne, étant bien informé des services que vous avez rendus

depuis plus de vingt ans que vous commandez dans ce lieu. Pour ces
causes et plein de confiance cn votre fidélité au service du Roi, en votre

" valeur, en votre expérience et votre sage conduite au fait des armes.
nous vous commettons et députons pour exercer la charge de Gouverneur

" de l'île de Montréal, tant et si longtemps que nous le jugerons utile pour
"le service du Roi.

Protestations du Séminaire de Sait-Sulpice.

Cn comprend qu'à la place de M. cde Maisonneuve, qui, depuis vingt-deux
ans, avait servi le pays et on avait été le soutien par sa prudence et son
cour-age, tout autre que lui se fût montré blessé d'un procédé si offensant
et si injuste, surtout cie la part d'un Gouverneur nouveau venu, tel que
M. die Mézy, qui n'était guère que depuis un mois dans la Nouvelle-
France. Mais, toujours semblable à lui-même, il reçut avec calme la
commission nouvelle qu'on lui donnait, et la fit même enregistrer à Québec
on déclarant qu'il l'acceptait sans préjudice du droit clos seigneurs, et il
supplia le Conseil souverain de trouver bon qu'il en donnât avis aux inté-
ressés et à leur procureur dans ce pays. Ce procureur était M. Souart,
qui, s'étant présenté devant le conseil, déclara qu'il n'avait à la vérité de

procuration de la part des seigneurs que pour prendre possession en leur
nom cie l'île de Montréal, mais qu'il savait de science certaine que le Roi,
par les lettres Patentes de l'année 164:4 leur avait donné le droit cie nom-
mer le Gouverneur. Le Conseil, sachant bien qu'il ne pouvait porter
atteinte aux priviléges accordés par le Roi, ordonna ce même jour, 23
octobre, aux intéressés, de produire dans huit mois leurs titres de propriété
cde l'île et leurs lettres patentes. " Cependant, ajoute le Conseil, le sieur

de Maisonneuve exercera la commission de Gouverneur de lFîle de
Montréal (qui lui a été donnée par M. le Gouverneur général, en date
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1 de ce jour) jusqu'à ce que le Roi en ait ordonné autrement. " Cette
ordonnance fut signée par M. de Mézy et par M. de Laval. (*).

XIX.

Saint-Sulpice veut conserver la jusilce, pour l'avantage des Colons.

M. Souart, obligé par le Conseil souverain de produire les titres du
Séminaire, qui se trouvaient en France, s'empressa d'cn éerire à M. de
Bretonvilliers. Celui-ci, avant de les lui envoyer, réunit ses confrères
pour examiner de concert s'il ne serait pas plus utile au bien des colons
de Villemarie d'abandonner la justice que 'de la conserver, malgré les
oppositions qu'on rencontrait et celles qui pourraient naître par la suite.
Ils convinrent tous qu'en y renonçant, le Séminaire se délivrait de charges
très-onéreuses, entre autres cde la nécessité d'avoir toujours des juges
capables et de les salarier, et de salarier aussi les autres officiers indispen-
sables pour l'exercice de la justice ; de l'obligation de répondre des sen-
tences que ces juges porteraient et de payer les amendes auxquelles ils
pourraient être condamnés pour leurs jugements enfin de lassujettisse-
ment où l'on serait d'entretenir les prisons, de fournir le pain aux prison-
niers et d'être chargé de la nourriture, de l'entretien et de l'éducation des
orphelins. Néanmoins, après s'être assemblés plusieurs fois, ces Ecclé
siastiques demeurèrent convaincus qu'il était plus utile au bien clu pays
qu'ils retinssent la justice, et ils résolurent de faire tout ce qui serait en
leur pouvoir pour la conserver. Les motifs de cette délibération furent
les inconvénients plus graves encore qu'on aurait à subir si la justice était
rendue aux colons par des juges intéressés, incapables ou vicieux, sans que
les seigneurs pussent apporter à ce mal aucun remède efficace.

XX.

Le Conseil enregistre les titres du SUinJaire.

M. Souart, ayant done reçu des copies collationnées des titres de pro-
priété du Séminaire et des lettres patentes du Roi de l'année 164-1, déjà
citées dans cette histoire, se rendit à Québec. Le 12 juillet 1664, il mit
sous les yeux des conseillers les pièces dont nous parlons, afin de rentrer

(' Le Conseil souverain ne se niontra pas plus favorable à d'autres demandes que firet
les seigneurs de Montréal, quelque justes qu'elles pussen t leur pari tro. On a vu que M. de
L auzon, ayant égaré le titre du terrain sur lequel leur nagasin de Québec était construit,
avait donné à Couillard de Lespinay un titre pour une partie de ce même terrain, et que M.
d'Avaugour, de son coté, avait accordé, le 29 mars de cette mnie aunée 1663, une autre
partie de ce terrain au sieur Le Normand. Les seigneurs s'étaut présentés pour obtenirjus-
tice, le Conseil ordonna, le dernier jour d'octobre de cette année, que le Séminaire prod ii-
rait son titre de concession, c'est-à-dire le mOne qui, ayant été remis à N. de Lauzon, avait
disparu. Enfin, ce*qu'on a (le la peine à comprendre, le 21 juillet suivant, M. de Mézy eu
la complaisance de ratifier encore le titre accordé contre toute justice au sieur Le Nor
inand par M. d'Avaugour, son prédécesseur.

L'année suivante, mademoiselle Mance étant revenue le France, le 25 mai, ainsi que M.
Robutel de Saint-André, l'un et l'autre portèrent leur:pîlainte au Conseil souverain cointre
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en possession de la justice, et, quelques jours après, leur présenta, en
outre, un Mémoire composé par M. de Maisonneuve sur le même sujet ;
mais le Conseil, sans avoir égard à ces copies, comme si elles eussent été
des pièces lbriquées à plaisir, ordonna que M. Sonart présenterait les
originaux mêmes -des titres de propriété et de droit de justice de l'île de
Montréal. Voyant le mauvais vouloir du Conseil, M. de Bretonvilliers,
qui n'osait pas se dessaisir des originaux, prit alors le parti de s'adresser
au Conseil du Roi à Paris, en représentant qu'il ne pouvait les exposer au
péril de la mer. M. Bourdon, dont on a parlé, se trouvait alors à Paris
le Conseil du roi ordonna, le 24 mars 1665, qu'il se présenterait on per-
sone devant Henri Daguesseau, maître clos requêtes, pour examiner avec
lui l'origiial des titres et en vérifier les copies, qui en seraient faites sous
ses yeux, ajoutant que ces copies mériteraient la même foi que les origi-
naux cux-mêmes. )aguessean fit signifier à M. Bourdon qu'il eût à se
rendre chez lui le 30 pour le dessein ordonné mais celui ci, jugeant sans
doute que ces précautious étaient déplacées, ne parut pas à l'assignation,
et Daguesseau, après s'être assuré de Fauthenticité (les originaux, certifia
la vérité des copies, entre autres de la concession du 24 décembre 1640,
qui donnait à perpétuité toute justice dans les terres concédées, et celle des
lettres patentes par lesquelles le Roi permettait aux seigneurs de mettre
à la tête de leur île de Montreal tel capitaine ou Gouverneur particulier
qu'ils voudraient lui nomuner. M. Souart, ayant reçu ces copies ainsi
rendues authentiques, les présenta au Conseil souverain, aux registres dti-
quel eles furent insinuées le 27 septembre 1666, et c'est de cette source
qu'on les a tirées pouir les reproduire plusieurs fois dans les Ldits et

Ordonnances concernant le Canada, où on les voit dans leur entier.
xxr.

Le Séminiaire fait toujours exercer la justica en son nomli.

Mais, dans le long intervalle de temps qui s'écoula avant l'arrivée de
le capitailne du navire qui les avilit codfluiits : et qui, voyant qu'il n'y avait pas d'autre
vaisseauî pour le Gamllaa, avait fixé le fret de leurs marchandises à un prix exhorbitant, et
extorqué d'eux la promesse de ce prix. Is denandéreo t lonc que ce fret fût réduit aiu
prix ordinaire, muontrant que sans cela ils souffriraient l'un et luil re.nne pert. econsidérable.
Mais, par son a rrêt du 12 juin, qui fut publié et afliché, le Conseil condamna mademoiselle
Manice et M. de Saint-André à donner tout le prix qu'exigeait le capitane ; en déclarant
tonutefois que, pour eipécher à pIavenir les altus, le prix du. fret serait réglé par le Coî-
seil.

Cette disposition's peu bienveilla ntesurtout à P'gard de ceux qui commandaient à
Villeinarie, pouvait îueu servir de irétexte à quelques esprits inquiets et turbulents pour se
porter û des actes d'inléndn;tee, dans tespéranee d'étre soutenus par le Conseil. Oni lie
peut ngi i:gnert d'au tre motif pour expliquer lai démare que firent, cet te autée, trois colons
de Villemaiî qui osèrent bien acenser, devait le Conseil, M. de Mnisonneuve de ne leur
avoir point payé a elàhaciun ,l, somme de cinq cents livres. qu'il leur avait prom ise lorsqu'ils
étaient devenus habitants, le 2 février i04. Mais il était diflicile de fthire droit à leurs
prétentionus, puisque 31. de raisonneuve avait en nain, les actes qui certiliaient lat solultio,,
le cet.te sontine reçue par ciaeain des trois phiinunms.

896·.
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ces piòccs, le Conseil souverain et M. de Mézy ne se désistòrent pas de
leurs prétentions, et M. de Maisonneuve, de son c8té, regardant les sei-
gneurs comme toujours en possession de la justice, agit en conlséquence
dans ses actes comme Gouverneur. A Villemarie, les habitants se plai-
gnaient de ce qu'on leur vendit les marchandises à des prix excessifs, par
suite, à ce qu'il paraît, du peu de liberté qu'à Québec le Conseil laissait
aux marchands de monter à Villemarie et aux Trois-Rivières, peut-être

pour obliger les habitants de ces lieux d'aller se pourvoir à Québee des
choses nécessaires à leurs besoins. Du moins, le 9 juillet de cette même
année, le Conseil défendit aux marchands d'emporter; tant au.< Trois-
Rivières qu'à Villemarie, aucune marchandise, sous peine de confiscation
et d'amende arbitraire, et ne leur permit de prendre avec eux que les
denrées et les effets nécessaires à leurs propres besoins ; encore devaient-
ils en faire auparavant la déclaration au Conseil, sous peine de confisca-
tion et d'amende. Il résultait de cette espèce de monopole, qu'à Ville-
marie, les marchandises se vendant à haut prix, à cause de leur rareté,
plusieurs pères de famille avaient de la peine à pourvoir à la subsistance
de leurs enfants. Dans cette espòce de calamité, qui pouvait donner lieu
à quelque sédition populaire, M. de Maisonneuve ordonna, le 1.5 février
1064, que les habitants s'assembleraient le 2 suivant, au lieu dit le Han-
gard, pour y élire, à la pluralité des voix, cinq personnes notables, dont
quatre réunies pourraient juger toutes les matières concernant la police,
conformément à l'ordonnance du Roi ; que ces juges tiendraient -leurs
assemblées tous les lundis, dans le lieu où l'on rendait la justice, et (lue
M. d'Ailleboast des Musseaux, jnge ordinaire de l'île de Montréal, exécu-
terait les jugements de police ainsi rendus par eux. Cette ordonnance
ayant été lue, publiée et afichlée à l'i.suc de la grand'messe, le dimanche
17 février, on s'assembla au Ufangard le dimanche 2 mars, et l'on élut, à
la pluralité des voix, cinq des plus notables habitants pour juge de police,
qui furent : Louis Prudhomme ; Jacques Le Moyne (frère de Charles)
Gabriel Le Sel, dit Leclos, Jacques Picot, dit Labrie, et Jean Leduc, qui
tous acceptùrent cette charge. Après quoi, M. de Muisonneuve leur fit
prfiter serment devant M. d'Ailleboustdes Musseaux, qualifie dans le pro-
còs-verbal de ce jour juge civil et criminel de la terre seigneuriale, et
devant Jean-Baptiste Migeon, pr>curear fiscal des seigneurs, avocat au
Parlement de Paris. Ce dernier, né à Moulins, on Bouirbonnais, était
neveu de M. Souart, qui lavait déterminé, ainsi que plusieurs autres de

ses parents et de ses amis, à passer dans la Nouvelle-France, par zèle pour
la religion.

Malgré l'exercice non interrompu de la justice des seigneurs, celle de la
sóncchaussée subsistait néanmoins toujours ; et ces oliciers, selon les

occurrences, tenaient à honneur de remplir les fonctions que leur avaient
assignées le Conseil souverain. Il existe aux aic'dives judiciaires de
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Villemarie un petit cahier qui a pour titre : Régistre des audiences civiles
de la sénéchaussée royale de l'île de ilntréal, qui servait tout à la fois
pour enregistrer des actes mands du Gouverneur général; il comnoco
le 2 janvier 1665 et finit le 31 décembre die la mome amée. On est sur-
pris de la briêvotó des sentences, toutes signées par de Sailly, juge, et do
Mouchy, grellier ; elles n contiennent guère que les noms des parties et
les conclusions du juge : c'est qu'apparemment celui-ci n'était pas exercé,
non plus que le greffier, aux fbrmes ni au style du barreau (().

() A pròs que M. Talon, en vertu de pouvoirs extraodir, eut rmlis le Sdminaire

en possession de -tous 5es drc>its, comme il sonra di, et nóme pendant près de vingt aus,
plusieurs des ofliciers de la seigurie continuèrent a prendre le titre de notaires et de
sergents royaux Ces titres avaient apparemment pour eux quelque chose de ßaiteur i
et quoique le Sdminaire eût pu aiSdment ls obliger d'y renoncer, et qu'alors il eût se il
le droit incontestable d'instituer des notaies et des sergents, il les laissa se q alifier de
la sorte. Bien plus dans l'acte de ddcês de M. de SIluy, les prêtres du Sdinaire lui
donnurent eux-mêmes le titre de juge royal de ce lieu. Pourtant, nu mois le juillet IG0s
Charles Le Moyne, moins jaloux que les autres de censerver ces tires bonoritiques, sa
qualifiAit simplente: ci-kant procuwur du Roi.

(A continuer.)



(Suite.)

VIII.-LE TESTAMENT DANS LA PRISON NMAMEnTNE.

Un édifice sans ornementation, bâti en pierres carrées, portant sur son
fronton une inscriptioi sévêre, s'élevait au pied diu Capitole, à l'endroit
où le Forum souvrait sur la voie Maeinrtinc. Lnscriptbin était ainsi
conçue : ci Us. FILs. DE. cAlUS. nUFINUS. M. coccElUs. N RvA. coN-
SULS PAn. S'VATUS. CUNSULTE: (1) et ceux qui la licient, la Compl-
talent ainsi : NPlA R iEu . CTrE. PuIsoN. Aucune fenêtre n'égayait
cette grande muraille isse, qui sublait frucer le sourcil d'un air mena-
,;ant contro les malfaturs, et tenir on respect par sa présence le Forum
et le Comice. La nuit de la caverne placée derriière ce fronton sourcil-
lux, n'était éciairé que par une petite porte étroite, sarmonté à son
sommet de barreaux do fer. Le cuté gauche s'appuyait à l'escalier des
Gémonics ; un long souterrain creusé dans le vif du mont Capitolin, aux
rudes parois do tevertin et de peperin, flrmait la voâte et les murs de
lédifice ; dans le sol, s'ouvrait une sorte dC citerne, par laquelle on voyait
les profideurs du Bobir, on, si lon veut, de la prison Tullienne. Co
cachot était u profond sépulcre, creusé dans les entrailles d la terre,
entouré d'aspérités rocheuses, et sans autre ouverture que le soupirail de
la voûte.

Dans la prison Tullionine ont péri Jugurta, les complices de Catilina, et,
en dernier lieu. à Pépoque de Tibre, Séjan et d'autres coupables. Sous
Néron, les innocents et les saints de Jésus-Christ y enduraient de longs
et afrieux tourments. Celui qui cût pénétré, une torche à la main, dans
cette secrète latomnie, aurait pu y voir deux vénérables vieillards, assis sur'
la dalle, les épaules appuyées à un tronçon de colonne, d'où pendaient
leurs chaînes. Ils s'entretenaient tranîquillement de leur supplice pro-
chain et exaltaient la gloire du divin Rédempteur. Tous deux étaient
maigres et portaient dos cheveux blancs l'un, d'assez hauto taille, au
visage osseux et carré, aux traits rigides, portait une barbe courte et
crépue : toute sa personne respirait une austère majesté. L'autre, d'une
taille au-dessous de la moyenne, un peu courbé, au visage ovale et doux,
au nez aquilin et proéminent, avait les joues et le menton couverts d'une
longue barbe frisée, les traits prononcés mais agréables et doux ; son front
vaste et chauve. n'avait point de rides, et, sous ses épais sourcils, brillaient

(1> La muraile et linscription subsistent encore : G. Vibias. C. 1. RufiJnu.. Al. Cocceius.
Rorva. Cos. Ax. S. C. On voit par là que la prison Tullionne ou Mamertiue fut restaurio
ou agrandie l'an du règne d'Auguste.

s 10ON P iER R 'tE .ETc sUK 1 M A(;,;IEjýJ C fEEN .
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deux yeux resplendissants d'un doux éclat. Celui-ci était Paul, l'autre
était Pierre. (1)

Le premier était en prison depuis près d'un an ; le second depuis neuf
mois. Pendiant ce tcmps-là, ils avaient changi cet antre infet en un
temple lumineux, rempli des merveilles de Dieu. Une poignée de soldats,
c'est-à-dire Processus, Martiniien et leurs compagnonis, furent les
témoins de la puissance divine, descendue dans le cachot avec les apôtres.
Ils avaient enchaîné Simon Pierre, le jour niie de la mort de Simon le
Magicien : tel avait été l'ordre de Néron, lorsqu'il eut appris que Pierre
6tait l'auteur de cette mort (2). Les soldats n'eurent pas grand'peine à
arrêter l'apêtre averti par miracle, de la croix que Dieu lui avait pré~
parée, loin de cacher sa présence aux fidèles, il alla à la rencontre lde ses
pers6cuteurs. Mais bientût les persécuteurs se trouvèrent eux-mêmes au
pouvoir de leur prisonnier. Ils commencèrent par l'admirer, puis ils
devinrent ses disciples et ses confidents. Enfin, entièrement vaincus par
la grâce, ils tombèrent à ses pieds, 'lui demandant avec supplication le
c6leste baptême. Pierre y consentit.

-Eh bien ! disaient les néophytes, à quoi bon diQ6rer ? Nous irons
chercher de l'eau.

-Cula n'est pas nécessaire, répondit l'apÔtre : si Dieu vous trouve
dignes de son baptême, il pourvoira au sacrement.

Il ciît, et, s'inclimniu vers la terre, il fit avec le pouce le signe de la
croix sur le dur rocher. Sous le doigt du thaumaturge, le rocher se

(1) Tl tai t l'extérieur des deux saints apôtres, d'aprés les anciens monuments écrits et
conograpliques. Leur concordance est un sérieux indice de leur véracité. Plusieurs
auteurs ont écrit sur ce sujet. Nous nous contenterons le renvoyer ceux qui désireraieut
de plus amples renseignements à la Dissertation <le Rossi, publiée récemmen t dans '1/vin-
mage catholique aux jrinces les Aplôres (Romne, 15s7, in-So, p. 213). Nous ajouterons qu'il
existe, tout le monde le sait. une empreinte de visage humain dans la muraille de la prison
Mamnertine, à Pendroit où l'un descend dans le cahot, empreinte que la tradition dit être le
profil le saint Pierre, qui s'y grava miraculeusement au moment où l'un des sicaires jeta
brutalement le saint ap5tre contre le mur. Cette empreinte confirme les autres monuments,
mais ne s'accorde pas avec les antiquaires qui ont attribué au saint un nez fort et aplati,
car dans le profil en question, le nez est droit et asgez pointu. C'est du moins ce que nous
avons cru constater, après tn smrieux examen.

(2) Il est presque impossible de dresser la chronologie des derniers actes <le saint Pierre.
Les Actes de saint Processus et Martien disent que ces deux saints favorisèrent la faite do
Pierre, pendant qu'ils le gardaien Lt. Au contraire, l'auteur de la Ri'uine de Jérusalem, t, 2,
ailirme que le saint quittîr Roine après la chute du Magicien, comme l'écrit aussi saint Am-
bruise, Sermon contre Auxence, no. 13 l'une et l'autre version peuvent être vraies. Toue
les auteurs cit's et beaucoup d'autres conviennent, qu'immédiatement après la mort de
Simui le Magicien, saint Pierre fut arrêté. Nous touis sommes contenté d'une chronologie
vraisemblable, ne pouvant en composer une certaine. Quanut à la connaissance que Néron
pût avoir de la cause dtimallheur de son ami le Magicien, la chose est par elle-même très-
probable, vu la rettinée de saintt Pierre et le bruit qu'avaient fait ses luttes avec Simon.
Les .civains d.j cités laflirment, du res te, ai isi que saint Maxime de Turin (IIoméli6

xxi, édit. Migne ), Arnobe, Conere les Gentils, i, 12, iijio'ute que l'événement fut Iublic et
connu mòme par es i nt ils : Viderant cii en i urrium Sinumis, et quadrigas ineas l'etri Ore
dwIet Sla, et ninOOilato Chriet i evanîîuisse. De là, Arnuobe conclut et démontre qu'ils sont iiex-
cusables dans leur aveuglement.
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,ereusa en forme de coupe large et profonde. On vit seus la roche coulcr
une veine d'eau, qui, jaillissant vive et limpide, ne tarda pas à remplir le
bassin jusqu'aux bords (1). A ce prodige, les légionnaires stupéfaits
poussòrefnt un cri : ils attirèrent leurs frères d'armes autour du bassin.
L'eau sortait do la terre et la grâce descendait du ciel. La prison Tul-

lienne devenait une dglise do Rome, fondéo dans les entrailles d Capitole,
comme une menace contre le démon qu'ou adorait à son so.nmet. Pierre et
Paul étaient les prêtres et les prédicateurs de ce temple caché les sol-
dats de Néron en étaient le fidèle troupeau. C'est ainsi que les mystòres

de la divine miséricorde s'accomplissaient dans un cachot qui avait été

jadis le receptacle du désespoir et des crimes des hommes.
Du jour où Pierre fut entouré d'une réunion si belle d'amis du Seigneur,

la solitude dle la prison cessa et il fut permis aux ap(tres de recevoir les
nîéophytes qui d siraient entendre la parole sainto et leurs divins conseils.
On vit souvent accourir, aux pieds de Pierre et de P2aul, Lin, déj't dési-
gn6 comme futur Vicaire du Christ, Lue, Clément et Corcnelius Budence,
ainsi que d'autres saints de Rome, Ils venaient recevoir ds encourage-
menoîuts et éclaircir leurs doutes à la lumière apostolique cachée mais non
éteinte. Au milieu de la nuit, ils étaient introduits par les gardiens, plus
fidèles aux préceptes de DiCu quà la tyrannie de CLsar. ls descen-
daient au fond du cachot à l'aide d'une petite échelle, que les goûliers

eux-mêmes leur fournissaient et qlui lez suivaient tour à tour, afia cde par-
ticiper aussi aux cérémonies sacrées.

C'était, sans doute, un spectacle biîn doux pour le ciel, que de voir dix
frères, q1uelqjuefois un phu grand nombre, se rangJr autour das noires et
sombres parois du cachot, à la triste lumière d'une lanterne suspendue
que (le contempler Pierre et Paul, se levant (le leur mIs6rable couche

)lacée au pied cde la colonne, étendant les mains enchaînées sur les têtes
de ces nouveaux croyants, invoquant pour eux du tr3ne cde l'auguste Tri-

nité la vive flamme cie l'.Esprit.Saint, et souvent, sur un escabeau ce bois

dressé par les robustes légionnaires, célébrant les divins mystères et distri-

buant le Pain de Vie à tous les fidèles assemblés (2). Purfois, à la faveur

du silence cde la méridienne (3), quelque pieuse matrone, sous le costume

d'une suivante, venait s'agenouiller sur le bord de l'ouverture du cachot et

apportait aux apûtres quelques mets choisis pour adoucir les rigueurs de

Voici le comme cement du dix-neuvième.siéele.p que ecne fontaine jaillit à lat

prière de Saint Pierre; elle n'a jamais i cesse (le remplir son bassin, et tout le monde sait

non a beau y puer des milliers de verres ou de tout autre vase, ce qui arrive tous les ans

dans les grands concours des fètes de saint Pierre et de saint Paul, cette source ne diminue

aais, comm. elle ne d 'borle jamai lorsr in'on n'y touclie pas.

(2) Aetes des saints Processus et Martinien, d'après Suriu=, 2 juillet.

( I) lieure de la sieste hora slx(O des latins, en usage à Rome, à Naples, et en général

dans les climats chauide, était une chose sainte et sacrée dans les temps anciens, ainsi qu'on

le voit dans les écrivains classiques ; elle ôtai t assimilée aux heures de la nuit, et l'on sus-

pe(lait alors les affaires, et les rues demeuraient désertes.
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leur captivité, heureuse d'en recevoir en échange un paternel avertisse-
ment ou quelque soulagement pour les malades et la )oLdiction aposto-.
lique. O vénérable Claudia ! généreuse Lucine 1 Priscille, si chari-
table envers les morts ! G Pétronille, û PraxXle, G Pudentienne, gra-
cicuses-colombes de Jésus-Christ ! û vous toutes, antiques soeurs de la
chrétienté romaine ! avec quels doux gémissements vous avez consacré
cet horrible cachot ! De quelles larmes amères vous avez arrosé le bord de
cet affreux sépulcre, qui renfermait vivants vos &vangélistes et vos pères!
Que de fois, prosternées sur ce gouffre béant, avez-vous chereha entre-
voir anxieusement les visages tant désirés de Pierre et de Paul, qui s'ap-
prochaient de vous autant que leurs chaînes le permettaient et vous conso-
laient par die célestes paroles ! Alors, les gardiens affligós, enfants eux aussi
de Pierre, pleuraient à chaudes larmes avec les saintes femmes, et des-
cendaient dans la fosse pour embrasser les fers et les plaies des apGtres (1),
au nom des visiteuses, et leur rapportaient on haut une coupe de l'eau
miraculeuse. Combien de fois ces tendres fils dirent à Pierre et à Paul

-Père, permettez-nous de briser vos fers.
-Non, répondaient les saints ; non, ce n'est pas la volonté de Dieu.(2)
Les oracles npostoliques sortaient du concile secret de la Mamertine,

et les soldats de César en étaient devenus les messagers. De là, Paul
soutenait dans la vertu les victimes qu'il avait arrachées à la dépravation de
Néron (3). De là, Pierre bénit pour le martyre de nombreuses phalanges
de néophytes, et enfin encouragea ceux qui n'étaient déjà plus ses geGliers
mais ses compagnons Ic captivité, ses frères dans le martyre. Mais en
attendant que les choses on fussent venues à cette extrémité, le tumulto
de la Rome profane ne pénétrait point dans le cachot ; il n'y arrivait que
les nouvelles nécessaires aux intérêts de l'Eglise.

L'dté venait de commencer: Iéron courait les gymnases de la Grùce,
toujours vaimqueur, toujours applaudi, toujours triomphant. Mis pendant
ce temps on machinait dans Rome de sourdes conjurations, et dc vastei
conspirations s'organisaient secrètement. A la vérité, le gouvinement
impérial laissé à Roie en avait largement répandu les semences. llélius
et PolvClèò, qui gouvernaient au nom de Néron, multipliaient tour à tour
les injustes supplices et les coIfiscations, et commettaient toutes sortes de
imonls truQoSités iitolérablcs, an i eu par une coupable habileté, un peu par la
nécessité dle subvenir aux dueQries dépenses ùs leur maître. S'apercevant
que leur pouvoir chancelait et que lhs renes du gouvernenit leur échap-
paient des mains, ils pressèrent N'éron de revenir au plus vite pour voir
de ses propres yeux où cn étaient les affaires de l'empire. Auguste sentit
enfin qu'il était empereur, et pour ne pas perdre la couronne impériale

(1) Actes des saiis Ptrocessus et M>rtinien, nu commencenent.
(2) Ibidenr
(3) Traditiou ancienne et fornde, dan Baronius, an. CS, no. 25.
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romaine, il abandonna les couronnes des jeux Iellóniques; il ordonna de
préparer les cent galòres qui devaient le ramener aux bords aimés de
l'italio. Cette nouvelle arriva à Romc on compagnie de la terreur.

Au milieu do ces craintes publi jues, Dém6trius le Cynique venait pres-
que chaque jour chez Cornelius Pudence. Colui-ci, dissimulant les angoisses
cruelles de son cSur, lui faisait mille caresses, désiroux g'1il était de con-
naître et de recueillir les nouvelles de Rome, afin d'eu informer les
saints apktres captifs.

-Je t'attendais avec impatience, dit un jour Pudence au philosophe

lorsque je dîne sans toi, le (ricliniwm me fait l'efllet d'un désert, je ne
trouve rien do bon, rien de cuit à point.

-Tu fais trop d'honneur à la besace d'un cynique ! Mais aujourd'hui
je le mérite, et plus encore !

-Y a-t-il du nouveau ?
Démétrius fit la moue et joua des castagnottos avec ses doigts
-Oui, certes, répondit-il. Donne-moi des cachets de table gratis jus-

qu'aux nouveaux consuls, et cette faveur sera encore au-dessous de ce que
je mérite.

-Voyons ! ouvre ton sac. . . Qu'y a-t-il de si important?

-César, dit Démétrius, en scandant les syllabes, César est peut-tre,
à l'heure où nous parlons, dans la gueule de messieurs los poissons.

-Dis-tu vrai, illustre monteur ?
-Puissé-je dire vrai! En tout cas, la chose est probable.
-D'où le sais-tu ?
-Il arrive des avis de toutes les côtes de la mer Intéricare, (ui disent

que jamais on n'a vu une plus épouvantable tempête. Le rivage est cou-
vertd'algues, de planches, d'arbres, de îats brisés, de gouvernails, d'agrès
et d'ustensiles de toutes sortes. Si l'ami Cerise s'était embarqué, bonsoir
la compagnie. A cette heure, il a certainement jeté l'ancre dans le palais
de Neptune.

-- Mais IIélius et Polyclès ont-ils reçu des nouvelles ?
-Ma fbi ! ils en ont sans doute, mais ils font les muets.
-Econte, dit Pudence. Il est hors de doute qu'il soit parti, rnous lavons

lu dans les Actes dinrnes.
-Le tout est, qu'il ait pris la mer en temps utile pour reeuvoir la tem-

p&te. Je vois dans les Actes d'aujourd'hui, que nos maîtres sérénissimes
ségosillcnt à chanter une idylle : que la ier était calme comme de
l'huile, que les dieux dirigeaient la proue, que les Tritons guidaient la
poupe, que les Néréïdes sautillaient le long des ilancs de la nef et
venaient se jouer entre les bancs des rameurs, et regarder avec admiration
le divin museau d'Auguste ; tout cela me fait un peu do bon sang, car je
prends toujour3 à rebours les nouvelles de ces messieurs.

- Donc, selon toi, il est tout à fait perdu ?
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-D'après cette petite scène du Sénat, on ne peut encore trop le croire.
-De quelle scne parles-tu ?
-Toi, sónateur, tu me le demandes ? Faut-il que je la tire de ma

besace, pour la jeter dans ta laticlave ?
-Que veux-tu ? je ne fréquente guère le sénat ; je reste ici, entre mon

lit et mes divans.
-Quoiqu'il en soit, tii sauras qu'on y a dit un mot du danger qui pour-

rait menacer la tête du dieu navigateur.
-Cela,je l'ai entendu.
-Tu as donc aussi entendu et vu, qu'à ce mot les s6nateurs s'élancè-

rent de leurs chaises curules en poussant des cris désespérés " Mon sang
se change en vin-aigre rien que d'y penser.-Si César est cn péril je no
veux pas lui survivre !-J-e suis perdu, mort, détruit, si cela est.-Malheur
à la répunblique, si César souffre n'importe quel mal." Bref, ils reniaient lo
monde à qui mieux mieux, et voulaient se donner aux chiens. Donc, j'en
conclus qu'ils tenaient cette nouvelle pour fausse, et qu'ils croyaient tout
danger réduit en fumée.

-Coquin de Cynique !
-Quoi done ! mon bel innocent, s'ils avaient tenu cette nouvelle pour

certaine, ils eussent Cnvoy 'sur-le-champ aux fourches patibulaires HIélius,
Polyclès et tous les autres, dont ils lèchent les semelles : je crois même
qu'ils les auraient dévorés tout vifs dans la basilique même. iRien quo
d'avoir entendu ce mot (le naufrage possible, cela me fait craindre que
notre homme n'ait déjà abordé la terre ferme. Personne ne m'Otera de
la tête, que cette histoire est une ruse de César, pour reconnaître les
indifférents des fervents zélateurs du prince (1).

-Pourquoi donc me demandes-tu une gratilcation ?
-Que dis-tu ? La seule espérance de le voir au plus tût mis au nombre

des dieux est-elle à mépriser ? Il y a, si tLu veux, du pour et du contre,
mais c'est toujours une consolation pour ma piété.

ITU autre jour, le cynique arriva à Patrium du s6nateur, et, le visage
gonflé. rembruni, et soufflant comme un aquilon, il s'écria:.

-- Maudits soien c tous les dieux et toutes les déesses de la mer ils n'en
font pas d'autres ! Sais-tu ce qui arrive ? Le naufrage est une frime l Il a
touché terre à lrindes, et l'1on dit qu'il marele sur Naples. On Voit que
les chiens de mer eux-mêmes ni'en ont pas voulu.

-11lus bas

(1) " On espérait que, par suite de le, tempûte ( ,agawuç), Nron pourrait périr. lais
cette espérance flut Vaine, puisqu'il uchappa nu danger, et, pour un asse. grand nîombre, ce
fut une cause (lu mort que davoir uLdsiró et espéré que N6ron courût ce dinger." Ainsi s'ox~

prime Dion Cassius, /istoire ·romaine, xIu, 10. Plusieurs aitleurs coneluient de ces paroles,
(ue Néron navigua vers PItalie Ci hiver, mais c'est nue supposition sans fondenient, car le

mot rpliiii dont se sert Dion, répoid au mot latin hiens, et sirrnifie aussi bien teplóête
qu'hiver.
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-Oui ! oui ! que les dieux infernaux emportent les chions de mer ! Ils
avaient le morceau à la bouche, et ils n'en ont pas voulu ! Que Prot6e un
fasse une friture !

-Ne t'échauffe pas, mon Cerbère: le meilleur parti que tu pourrais
prendre, serait d'aller à sa rencontre comme les autres, et, par de beaux
salamalecs et de belles manières.

Dém6trius poussa un rugissement.
-Ah ! je sais bien les petites manières que je voudrais lui faire ! Apròs

tout, il n'est pas besoin d'aller le trouver, il vient lui-même à ma ren-
contre. A Antium, à Albane, on lui prêpare des honneurs divins,
des arcs-de-triomphe, des autels dressés çà et là sur la route, des victimes,
des nuages de fleurs, des musiques, de l'ecens. Ici, on ne parle que de
sacrifices, de vSeux, de jeux, qu'on c6lèbrera pour rendre grâce aux dieux.
On a mis à sec les magasins de safran, pour dorer la route sur son pas-
sage (1).

-Tu trouves que c'est trop?
-Ma foi, non ! je voudrais dorer sa route de poudre d'or, si elle dou-

vait s'ouvrir sous ses pas.
-Bah ! quelle rage de le voir mourir ! Est-ce qu'il ne pourrait pas nous

en arriver un pire ?
-Je ne le crois pas.
-lin attendant, tu vis ici avec toutes les boufifneries que tu débites à

ses d6peus. Qui t'arrache un seul cheveu ?
-C'est parce que je coasse dansla vase comme les grenouilles, et qu'il

ne m'entend pas crier. Si quelquefois je hausse la voix pour me faire
entendre, je sais qui m'éconto.

-Dc toute manière te as tort. Si tu appelles sa niort si bruyamment, que
devraient faire ceux qui sont en prison et sur la tête desquels la hache est
suspendue ?

-Pcndant ces jours-ci, ils peuvent respirer à pleins poumons. Sois
certain que la hache ne rûde pas autour du Mamertin. Il n'a pas le temps
d'y penser, il a encore la tôte farcie des tapages de la Grèce : c'est tout
au plus si l'on va tordre le cou à quelques paires dc chapons gras, pour
célébrer la fête (1).

-Ta veux parler des sénateurs, hein ?

-Qui sait ? I10lius ne prend pas garde au plumage, il ne s'occupe que
de la chair grasse. Il s'adressera aux consulaires qui se sont engraissés
en gouvernant les provinces.

-Parlons de choses plus gaies, (lit Pudence en interrompant la conver-
sation.

L'heure ime que Ncron avait choisie pour faire son outrée triom-

(1) Suétone, Nèron, No. 25.
(1) Dion Cassius, ljistoire roini.ine ixui, 48.
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phante dans Romc, Pudence le choisit, pour conférer avec Pierre et Paul.
Il n'était pas fieile d'cn trouver une plus convenable et moins susceptible
d'éveiller les soupRons. .ome enicure se précipitait, à perdre haleine, pour
aller souhaiter la bicnvenue à son Augusto bien-aimé. Personne ne son-

geait on ce moment, ni à la prison, ni Ceux qui s'y consumaient à petit
feu. L'immense et interminablo cort6ge fit halte, un peu aprês avoir
pass l'Almone, afin de régler la marche. E attendant, ls pionniers
de l'avant-garde avaient abattu la porte Cadène, et d'autrcs sldats, avec
des machines de siége, démolissaient l'une des areades du cirque Maxime,
pour livrer passage, comme aux antiques héros isébatici, à Néron quatre
fois isélastique, car il avait remporté le Prix aux jeux olympiques, pyti-
ques, isthniques, néméens, et cent autres prix d'un ordre inférieur (1).

Le cortége s'ouvrait par plusieurs milliers d½gustains, jeunes ribauds
insolents, satellitos ordinaires (le Néron, enrôlés pour l'applaudir on tous
lieux. (2) Ils portaient, sur des plateaux d'or, près de dix-huit cents couron
nes gagnées, disait-on, par A.uguste, dans les combats de l' IUelénie entière.
A côté de chaque couronne se dressait un écriteau au bout d'une pique,
sur lequel était désigné le genre de la victoire " Néron, le premier de
Rxomains, couronné au ceste, au saut, au javelot, au pugilt, à la lutte, ai
disque, au pancrace, à la bige, au quadrige, à la course, à la satire, à la
tragédie, à l'éloquence, au chant, à la cithare, à la flûte, à la danse.'
Bref, il n'y avait pas (le couronne hellénique qu'il n'eut gagnée, y com"-

pris celle d'avoir roulé en bas de sou char et d'être rudement tombé sur
le ventre en pleine lice olympique, roulant dans la poussière comme une
boulette dans la chapelure. Malgré cela, la couronne d'incomparable olym-
pion ne lui fit pas défaut, et -Néron portait sur la tête cette couronne,
tressée de verts rameaux d'olivier, tenant dans sa main droite le laurier

pythique. Il se pavanait sous sa chlamyde d'or, sur laquelle il portait un
manteau de pourpre constellé d'étoiles. Le char sur lequel il était monté
était le mênime qui servaitjadis aux triomphes d'Octavion-Auguste. (U)

Le long Le son chemin, il rencontrait des arcs de gloire, surmotés
i'inscrip tions pompeuses et plus qu'admiratives, et, dans certains endroits,
des autels do gazon, sur lesquels étaient étendus los victimes fumantes,
offertes à sa divinité. Sur un chemin parcouru par un dieu, la jonchée
ordinaire qu'on répandait sous les pas des triomphateurs mortels n'était
plus sulisante ; joncher ce chemin de roses elfeuillées était trop peu d1e
chose. Aussi, des groupes de jeunes garçons et de jeunes Filles, issus des
familles les plus illustres, jetaient à pleines aints sur la voie la.poudre pre-

(1) Suêtone, c. 1; Dion, No. 2. On appclait tournois ishL.tiques, les jeux majotrs, quC
nous avoins n omm111és, et, dont les vainclueurs rentraielt dans leur patrie par unie br iclh (iito
dans les Sursl'enceinte sur un char triomphal, couronnes, poitt da leur main î l p:ümo

yictorieuse, et nyant conuis le droit perp tuel de vivre aux depens du public..
(2) Tacite, ann. xiv, 15.
(3) Sulétone, v, 1 i Dion, C. L.
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etense du safran, de sorte que le terrain en 6tait entièrement couvert !
Toutes les maisons, depuis la porte Capène jusqu'au Vélabro et au Forum,
6taient garnies de festons, de rameaux fleuris, de guirlandes. Sur chaque
appui de balcon ou de fenûtre, brûlaient les parfums les plus exquis, et de
chaque ouverture pleuvait, sur les soldats lu triomphe (César nommait
ainsi ses Augustains), un nuage de drag6es et de fleurs, au millieu desquels
on voyait voltiger des centaines de petits oiseaux, dont les pattes ètaient
entourdes de rubans de pourpre, et des banderolles flottaient dans leurs
ailes. (1.)

Les spectateurs se pressaient et formaient une foule compacte ; les
chevaliers romains et les sénateurs criaient bien plus fort que le menu peu-
ple, et, avec une sorte de fureur, ils vocifóraient:

-Vive Néron l'olympien !-Vive le Némden !-Vive Auguste pythi-
que !-Gloire à l'Isthiique !-Vive Auguste ! -Salut à ron, le nou-
vel Hercule !-A Néron Apollon l-Auguste, Auguste ! Voix divine ! -
Heureux celui qui a pu l'entendre !

Les Augustains qui précédaient et suivaient le cort6 go r6pétaient ces
ci'is fientiques avec Plus d'énergie encore. Un cithariste grec, qui avait
surgi aux cût6s (lu triomphateur, chantait tout haut ses louanges, s'agenouil-
lait (le temps en temps et le regardait d'un air inspir6, comme s'il était
envahi par les rayons de la divinité pr3sento à ses yeux (1.)

C'est ainsi que Néron montait vers le Jupiter du Capitole, par la Col-
line sacrée. C'est ainsi que, passant sous l'arc Néronien, il descendait
les pentes de l'Asile ; c'est ainsi qui l s'avançait le long de la muraille du

Mamertin, avant d'entrer dans le Forum, pour se diriger de là vers l'Apol-
ton du palais. (?.) A. la vue de ce fronton sóvurc, à peine orné de quelques
guirlandes, parmi les applaudissements qui descendaient vers lui du haut
des toits de la prison, Néron se souvint que les triomphateurs avaient cou-
tume de faire mourir là les chefs dos ennemis vaincus. Se touriant vers

Tigellin s, il lui dit

(1) Suétone et Dion, c. i.
(2) Dion 'assius, c. i. Ce peuple ne miritait-il pas un tel roi.
(3) Suétone, NrMnuo. 25, ne ftit pas nention du triomphe au Capitole et ditseulement

Dehinc diruto circi Wuimi aiu pr Wi'rum, [orumriw, Jaltinum t Apollinem petiit.

Mais Dion, c. i., lit exp4ressrment qu'il monta nu Capitole, et de là se rendit an Palatin.
Certes, ptuisq'il s'gissait d'un ti'on he artstque et non militaire, la pompe devait tout
natureillment 'achever à IP utl du dieu de arts, et' non devant celui de Jupiter Capitolin.
On pouvait conduire le ionple au sonmet du CapitUle par deux chemins : par le
Clivis Ca',p1 ilt'liius, puI proc h poiir celui qui nrrivait du V labre, et, de l'autre cò,tn

pur le C//cus de PAil, mais les deux montées partaient du Forum. Ponr deviner le
chemin choisi par N'rou, il 1uit rHinchir qu'il venait d'A liane et qu'il était entré par
la porte Capéne. De 1à, n'r, gli nt la vo ac rée, le celimin ordiraire des trionplia-
teirs, qui passait entre le Colius et le Palain, il alla droit an cirque Maxime, puis an
V hibre et enfin au FArum, passant n ir les ries Musa o Jeulriel, qui conduisaient du
Yélabre iu Forimn. Il se tou va donc devant Parc de 'Tibre auquel aboutissait la voie
Jugaric, ainsi que la voie Sr,:e, et qui n'est pas loin de Fendiroit oit lut élevée la petite
êglise de Saint edarie-des-Grces-i-a-Consoluion. A larc de TiUre cummuuçait égLc-
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-Aujourd'hui, je n'ai pas d'ennemis ; fais ci sorte que pour demain
nous en trouvions

Il oubliait que tandis qu'il courait comme un forcón6 sur son char de
triomphe, tout à e&té de lui, les divins ap3tres, Pierre et Paul, g6(missaient
par ses ordres au fond d'un cachot. ' Une lampe do terre, suspendue à
une petite corde, dont le bout était roulé autour d'un caillou posé sur le
bord du soupirail, répandait une faible lumière dans le souterrain de la
prison Tullienne. Cette lumière fumeuse suffisait à Pudence qui, assis
devant une petite table Cn face des apôtres, écrivait sous la dict6e de
Pierre, sa dernière épître à la chrétienté naissante (1). Sûr qu'au milieu
du tumulte universel qui régnait au Forum et au Capitole, aucune alarme
nouvelle ne viendratit le troubler, Pierre tournait son esprit vers l'Eglise
universelle et lui faisait son dernier adieu, un testament durable, une irré-
futable prophétie. Debout au pied de la colonne, ayant Paul à ses côtés,
il dictait:

Simon Pierre, serviteur et ap (tre de Jésus-Christ, à ceuxqui ont la
imûeîn foi que nous en lajustice de Dieu et (le notre Sauveur Jésus-Christ."

Croisant ensuite les mains sur sa poitrine, levant la tkte, et le front
rayonnant comme s'il lisait les secrets du Ciel, il résuma les différents
points de la loii dangélique. r rappela que si lhomme observe cette lui,
il pers6vère dans la grâce divine et s'élòve jusqu'à la hauteur de la nature
divine ; il âjnnta qu'on ne doit pas mettre son espérance dans une foi
morte, milais qu'il faut assurer, par les bonnes couvres, sou salut éternel.

-O père, interrompit ici avec anxiété et modestie le bon néophyte
Pudens, j'ai entendu souvent soulever cette difficulté par plusieurs de nos
frères, qui tremblaient pour leur salut éternel. Et si nous n'étions pas
destinés an ciel ? Si nous devions u jout retomber dans le péché. comme

Mni t la montée du ious Capi/o/inus, qui preilait, sur li ha..teîir, le norim de C/ivs Sar
Ou Supren bi SFacrO. 11 étai toU t natuel que Néron imoita t par cette voie. Cela posé,
il était qéss uie qu'il îravers.t '/nbrmnons, c'est-à-dire, la place actuelle du Capitule, et
qu'il dusceindit par le Cliius de l'AsiJe. Cette route descendait de Plnrnuis, Ù jeu pr'
coune descend aujord'hu i Pusclier à Iusage des pitons i seulement, pour devenir accessi-
ble aux chars, elle se déployait un peu sur la gauche. suivant la direction de la rue do

aint-Pierre-òs-Liens, doiù nsite elle revennit vers le Forun et y entrait à peu près à
l'endr'it oU l'un éleva l'arc de Sévère, que nous voyons encore aujourd'uni. D'oi il uit
que Ia pompe trioiale dl Ipasser devan t la Mde de ht puisun N1amertine, avant de rev -
nir du Cupiole au Fourum, le traversa diagonlaem'nt, en suivant le parcons de la modernie
allée d'ai'bes, et muont suri palais sur le Palatin, en face de l'église de Sainte-Françoi.e-
lomisne.

() A pruos de la ileixièmiie Epitre de saint Pierre, qui est prcèsélment cMlle que noas
rapportons ici en r'sumé, tirelius à Lapide s''xprime aitsi dans PAryun ag commnI-
titire : 1À,1uet scr.1 iptm ese la', e caere ', u detur', Mauerlno. Qui écivit sus MM la dite
de saint Pierse ? Nuis pouvons supposer avec raison que ce fut salit Pudence. Saint clé-

ment d'Alexandrie n'est pas contraire à ce sentiment dans les Strom, vu, 17, oi il tait lleu-
tion d'un certain Glaucits, qui fut Pinterprète de saint Pierre; car ici. ni le temps ni le lieu

z.îe sont dcterminîs.
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Simon le Magicien, après avoir reçu le bapt!mo ? A quoi nous servirait-il
d'avoir été appelés à la giâce de la foi ?

Pierre répondit avec un doux sourire
-Pour votre consolation et pour dissiper ces vaines frayeurs, ajoutez

coci : Frères, appliquez-vous toujours à assurer votre vocation et votro
élection par les bonnes Suvres : car en agiszaut ainsi, vous ne pòcherez
jamais. De cette manière, l'entrée du royaume éternel de Notre-Seigneur
et Sauveur Jésus-Christ vous sera largemient ouverte." Etes-vous satis
fait, mon fils ?

Pudence répondit
-Père, je vous remercie. Cette seule parole tombée de vos lèvres me

fait bénir l'heure à laquelle je suis descenlda dans cette prison ! Cette
parole, je la répèterai à tous. Quand j'entendrai prononcer ce triste
dilemm :e " Si Dieu prévoit que je me sauverai, de quelque façon que
j'agisse, je serai sauvé, Si Dieu prévoit que je me damnerai, quelle (lue
soit ma conduite, je serai damné ; donc, il est inutile de s'appliquer à faire
le bien ou le mal ; " insensé, tu tires de justes prémisses, une conséquence
absurde. C'est à toi qu'il appartient, en usant on en abusant (le la grace,
en faisant de bonnes oeuvres ou en en commettant do mauvaises, (le déter-
miner ce que Dieu doit prévoir: cherche donc à assurer, au moyen de
bonnes Suvres, ta vocation et ton élection (1).

Pierre continua. Il dit que sa mort était imminente, mais qne, malgré
cela, il devait, jusqu'à son dernier soupir, renouveler le souvenir des véri-
tés qu'il avait apprises de la bouche mûme de Jésus-Christ, en la contemt-

plant (le ses propres yeux dans la gloire du Thabor. Il ajouta que, du
haut du ciel, il continuerait (le rappeler ces vérités aux fidèles. Il rendit
ensuite témoignage aux Ecritures, afirmant qu'elles étaient inspirées par
l'Esprit-Saint, et données à l'Egliso comme une lampe allumée par la
lumière incréée, au milieu des ténèbres du inonde. Mais qu'il était
nécessaire de bien comprendre, avant tout, que l'exposition les Ecritures
n'est pas soumise au bon plaisir des interprétations privées (). Ayant
ainsi ré6sumé la révélation divine, on indiquant sa double source, la tradi-
tion et l'Ecriture, il se mit à frapper lo dernier coup contre ceux qui ont
altr(ó le chaste dépOt de Ia; foi, c'est-à dire les hérétignes.

Jamais on n'avait lancé contre les rebelles à la parole divine tant- et

(1) Voir Cornelius Ùà Lapide, comniittant c±s paroles dc saint Pierre, dan:s sa deuxième
Elpitre, 10 : Satagite ut per bona operat ccrtam vestran vocationem et electionei faciali; hæc
eniifacienltes non peccabilis aliquanflo. S'appuyant sur les Pères et les Docteurs de lEglise,
il développe en détail la doctrine qui n'est ici qu'eflicurée.

(2) Iloc primun intellienitce, quod onisiÏ prophefia scriptur.c propria interpircatio ne non fit
Il Ptrus, 1, 20. P>rophetiti scriphurw, cela est (lit ici par saint Pierre, dans le sens où l'en-
ploient saint Luc et saint Pil, c'est-à-dire, exposition, commentaire, explication. (Voir
Actes des Apôtres xxi, 9 ;I Cor., tout le chap. XV.) Ins la primitive Eglise, le don do
proplitie, quoique frtque:t parfois, d'ctait pas couinuu : Nuquid omnes prophe1.X :? i Co'
.111, 29.
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d'aussi puissaits anathòmes que ceux contenus dans le court testâment de
Pierrce. il ne los écrivit pas en paroles, mais on caractòros ie feu. Il
fl6trissait leur honteuse origine, leur mauvaise nature, leurs moeurs exócra-
bies, et il en annonçait la ruine ce3rtaine, l'imminente condamnation, le
châtiment irréinssible. La plume tremblait entro les doigts de Padence.

1aul, le front calhé dans ses deux mains, attendait la fin. Tout à coup
on entendit l'approcho, bruyante de N6ron triomphant, qui descendait le
Capitule. Les cris confus et frénétiques montaient au-delà des étoiles, et
le bruit des roues des chars retentissait jusque dans les profondeurs de la
prison Mamertino. iudCnce achevait on e moment d'écrire ces mots

Les cieux et la terre, placés dans les trésors du iumo Verbe, sont des-
'iés au feu dans le jour dujugement et de l'extermination dos impies."

LO sénateur déposa la plume et regarda Pierre d'un air elrayé, qui
semblait vouloir dire

-Mais on attendant, ces imlis-là triomphent, et nous soufrons ; Dieu
ne vient pas on aide à sa cause.

Pierre lui dit alors :
-Pourquoi vous étonner ? La fortune momentano d'un impie vous

scandalise ? Ecrivez " Mes bien-aimés, je ne veux pas que vous ignoriez
que devant Dieu un jour vaut autant que mille années, et que mille années
ne valent pas plus qu'un jour. Le Sciágneur ne retarde pas sa pronosse,
ainsi que le pensent plusieurs. Il use de patience, par égard pour vous,
car il veut que personie ne périsse et que tout le monde vienne à se
repentir. Le jour du Seigneur viendra comme un voleur o cn ce jour-là les
cieux tomberont on ruines, et l'ardeur du feu dissoudra les éléments ; la
terre avec ses Suvres sera brûilée par la flamme. Or donc, toutes ces
choses devant être détruites, combien n'est-il pas nécessaire que vous soyez
saints et pieux et que vous attendiez et dêsiriez le jour de la venue du
Seigneur, jour dans lequel les cieux se dissoudront ou brdlant, et les 616-
monts disparaîtront par la force du feu ? Selon la promesse, nous attendons
de nouveaux cieux et une terre nouvelle, dans lesquels la justice aura sa
demeure (1). "

-Père, dit enfin Pudence, par ces paroles tu as arraché une épine de
mon coeur, etje l'arracherai aussi du cucur de bien d'autres. Je comprends

qu'un châtiment inévitable et éternel ne vient jamais trop tard.
-Est-ce que notre Paul n'avait pas déjà 6crit cela dans plusieurs

,pitres, et min dans une lettre adressée aux Romains ? (2)
-Il m'en souvient, répondit Pudence, mais repetlita juvant, et mainto-

:nant je le comprends beaucoup mieux.
Paul dit alors on souriant :
-Vous savez déjà, Pierre, que tous n'entendent pas mes épîtres à la

( ) Petrus i, 7-14.
(s) Cor. mi, 13-10 ; H cbr. n e t 1v ; x, 34-39 ; Rom. î, 4s
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premiòre lecture. Il ne faut donc pas s'étonner si notre Pudenco ne les a
pas entièrement comprises. HUIlas ! s'il n'y avait que cola. . . Certains
hommes en torturent le sens et le dónaturent de maniàr à leur faire dire
absolument le contraire de ce que nous enseignons.

-Oui, répondit Pierre je connais quels sont ces hommes-là. Mais à
présent, notre Pudence pourra appliquer le collyre n6cessaire à la gut5rison
de leurs yeuix.

Et. il continufa à dicter:
-" C'est pourquoi, mes très-chers, Ci attendant ces choses, appliquez-

Vous afin que ces vonents vous trouvent immaculés, purs et dans la

paix. Que la longaniité du Seigneur serve à votre salut. C'est dans le
mûeffsens que vous a écrit notre bien-aimé frère Paul, avec cette sagesse
qui lui est propre et qui brille dans cotte ópítre comme dans toutes celles
qu'il vous a adressées. Il s'y trouve quelques passages di liciles à com-
prendre, passages (ue les ignorants et les esprits légers dénaturent conme
ils font des autres Ecritures, et ce à leur proprc perdition! Donc, mes
frères, tant avertis. tenez-vous sur vos gardes, pour ne pas vous four-
voyer sur les traces des ignorants et laisser s'amoindrir votre fermeté.
A ugmentez plut)t dans la grice et dans la connaissance du Seigneur, notre
Sauveur Jésus-Christ. Gloire à lui maintenant, et dans le jour de l'éter-
nîité. Ainsi soit-il (1).

-Béni soit Dieu, s'écria Paul, qui vous inspire de prémunir les fidèles
contre les corrupteurs des paroles sacrées, paroles qui ne sont pas de nous,
mais qui sont celles de lEsprit-Saint. Vous ne pouvez croire jusqu'à quel

point je me consumais de douleur Ci voyant ces nouveaux docteurs, les
livres saints à la main, devenir une pierre d'achoppement pour tant et
tant de personnes.

-Les insensés ! dit Pudence.
Et rappelant les parolns de Paul, dont il savait presque toutes les pî-

tres par coeur, il ajouta :
-Vous avez écrit de ces gens-là, lorsque vous avez dit: " Ils se sont

fourvoyés et se sont perds dans cde vains bavardages, voulant se faire

passer pour des docteurs de la loi, sans comprendre ni ce qu'ils disent ni
les choses qu'ils donnent pour certaines. La loi est bonne, mais pour ceux
qui on font un légitime usage (2).

(J) Il Pets, m, J4 et suiv.
(2) Saint Paul écrivait ces mots, 1 Tinothe, 1, 6-9. Il est à remarquer que, dès le com-

mencemtent des temps apostoliques, les hérésies s'introduisaient au nom de la Bible. Simon
le magicien et ses sectateurs la citaient largement dans tous leurs discours, ainsi que Palir-
ment les livres Clémentins, qui ont sur ce point une valeur historique incontestable, car ils
représentent tout au ioins la tradition de leur temps. Au reste, que les premiers hérétiques
aient protesté contre Pautorité de l'Eglise, en s'appuyant sur la Bible, c'est une remarque
le saint Augutstin, et les anciens historiens, qui out traité die chaque hétésie en particulier,
confirment cette'remcarque. Il ne fiut donc pas être surpris <le ce que saint Paul en ait
averti les chrétiens, et que saint Pierre, en faisant à l'Eglise seJ derniers adieux, ait mis let
fidùles en garde contre une telle corruption.
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-Souvenez-vous, dit Pierre à Pudens, souvenez-vous qu'il n'appartieni
pas à un jugement particulier de prophétiser sur les Ecritures. Les Eeri-
turcs sont un glaive à deux tranchants, et il ne faut pas mettre un glaive
dans des mains inexp6riment6es. Le pain et le vin sont bons, c'est à la
mère qu'il appartient de donner l'un et de verser l'autre à ses enfants.

-0 mon Père ! je ne l'oublierai pas de si tôt. J'ai encore l'âme toute
troubléepar les interpr6tations blasphématoires de Simon le Magicien.

-C'est bien, (lit l'apôtre. Portez ce parchemin à mes frères, à Lin, à
Clet, à Clémneiit. Si vos pieuses jeunes filles veulent bien en mul tiplier
les copies, Dieu les r6compensera et elles acquerront du mérite aupròs des
églises.

-Et auprès de vous et de Paul, mes maîtres vénérés, dit Pudence.
Se jetant alors à leurs pieds, il baisa 103 chaînes des deux apùtres, qui

l'embrassèrent étroiteient et le bénirent ainsi (lue toute sa sainte famille.
Le sénateur chrétien tinitta la prison Mamertine et se perdit dans la

foule, qui sortait cn ce moment du Forum. Rbentré dans le palais du Pala-
tin, Nýron commença à penser aux proscriptions et aux emprisonnements
n6cessaires pour payer la dépense de ses folies et de ses prodigalités.

(A continuer.)
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LE COMMENCEMENT DE LA CATAsTRolIIE.

* (Sune.)

Delagrave vit trop tard la terrible faute qu'il avait commise. M en
îionner le nom de sa victime à un pareil momIent, n'était-ce pas, en parti e

avouer le crime ?
De grosses gouttes de sueur roulèrent sur son front, et chacun de

muscles de son visage trahit son 6motion.
Rien de tout cela n'échappa aux assistants.
L'homenrne aux yeux pénétrants fut le premier à rompre le silence, et seo

parols 1.furent accompagnées d'un imperceptible haussement d'épaules.
-Je crois (le mon devoir de vous avertir, monsieur, et cela pour la

seconde fois, que tout ce que vous direz sera soigneusement recueilli, et

que rien n'en sera perdu.
Je nie, commença à dire Delagrave. ..

Le petit homme 'arrôta de nouveau.
Nier ou avouer serait également inutile avec moi. Mon devoir os

de vous arrêter, en vertu (lu mandat dont je suis porteur.
Delagrave se redressa, et répliqua avec un retour de son ancienne

hauteur
-Il suflit, monsieur. Puis-je vous demander où vous devez me con-

duire ?
A Rennes, monsieur Delagrave, à Rennes, pour être mis en cago

jusqu'à ce que vous ayez répondu à une double accusation de meurtre, -

une double accusation, vous entendez, monsieur,- et aussi à celle d'avoir
contribué à l'eulòvement et à l'assassinat dont a été l'objet une nommée
Emnia Keradcuc, une jeune fille résidant à Saint-Servan.

Et Epliraïmn Mouton, - car c'était lui qui venait de parler ainsi, -
.s'avança près de la table, en se frottant les mains et en griMaçant un
sourire de triomphe.

- Emma Keradeuc ! Est-elle morte ? murmura Delagrave frapp6
d'épouvante.

Varna, pour la première fois, sortant de l'ombre, prGta l'oreille pour ne
rien perd·re de la réponse.

- Morte ! Non, non ; elle est vivante, et bien portante. Le misérable
qui a attenté à ses jours est à présent dans lautre inonde ; - voilà tout.

Delagrave respira longuement et se sentit soulagé.
- DIfin je suis tranquille de ce cOté si Jacques Bernier est mort.
-Il est mort, continua Ephraïin répliquant presque aux pensées de

LA FILLE DU RAINQlUllER.
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Delagrave, il est mort sous le toit de madame de Moidrey, et ses dernièros
paroles ont été murmurées à l'oreille de son fils!

- Son fils

Delagrave chancela comme s'il eut 6té frappé de paralysie.
Ses yeux roulòrent convulsivement dans leur orbite, et ses bras tom-

bèrent inertes à ses cOtés.
- Mon Dieu 1 murmura-il, mon Dieu, ayez pitié-de moi
Et, poussant un cri sourd, il tomba sur le plancher.
L'Italienne et Varina se précipitèrent simultanément vers lui.
Les gendarmes le relevèrent, et le plaçant dans un fauteuil, lui adminis-

trèrent tous les secours possibles.
Le choc, toutefois, avait été rude, et il se passa quelque temps avant

que Delagravu reprit connaissance.
L'Italienne se tourna vers le principal officier, qui avait 6chang6 quel-

ques paroles rapides avec Ephraïi Mouton.
- Mon mari est malade, dit-elle ; voilà quelques jours qu'il est souffrant,

et des accûsations comme celles-là, faites si brutalement, ébranleraient les
nerfs les plus solides. Il est impossible qu'il quitte la maison ce soir.

Le magistrat lança un coup d'oil à Epliraïmu Mouton.
- Ces hommes, dit ce dernier, de sa voix la plus dure etla plus sévère,

feront leur devoir, - et leur devoir est de loger Henri Delagrave, le plus
tôt possible, dans la prison de Rennes.

Varina Dlelagrav, qui, maintenant comme toujours, semblait regarder
Mouton avec une hauteur dédaigneuse, s'adressa de nouveau à l'officier.

- Je vous supplie, monsieur, dit-elle, de remettre votre départ à
demain.

- Cela n'est pas en mon pouvoir, répondit celui-ci. En face du devoir,
madame, un homme doit sacrifier son..

- Assez ! dit-elle, d'un air superbe. Dois-je comprendre que vous
r-efusez ?

- Précisément.
- Et quoiqu'il soit dans un état véritablement alarmant, vous persistez

à vouloir l'emmener, pour lo jeter dans une prison, au milieu d'assassins et
de misérables

-- Pas du tout, répliqua le magistrat poliment. Une chambre tròs-

convenable sera mise à la disposition de M. Delagrave, et tant qu'il ne
sera que provenu, on aura pour lui tous les soins.

- Tous les soins! Le luxe d'un prince ne saurait faire qu'une prison
soit autre chose qu'une prison.

Le magistrat haussa dc nouveau les épaules.
Ephraïmu Mouton se frotta les mains d'un air de triomphe.
Delagrave, avec une énerine aussi soudaine qu'elle était surpronanto,

se dressa sur ses pieds.
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- Je n'irai pas ! dit-il avec une sorte d'excitation furieuse, je n'irai pas
Tuez-moi si vous voulez, mais on li m'arrachera pas ainsi de. rua maison

- Silence ! calmez-vous, Henri, dit PItalieinne en posant sa main, avec
un geste d'avertissement, sur le bras de Delagrave.

Mais celui-ci, avec une exaltation croissante, la repoussa et se tourna
vers Mouton et les gendarmes.

- Qui sont ces hommes qui se sont ainsi introduits dans mon int6rieur ?
s'6cria-il. Qu'est-que ces accusations dont on me parle ?-Ils sont fous.-
Je vous dis qu'ils sont fous !-Ils m'enveloppent dans un r6seau de men-
songes, qui, si je ne le brise pas tout de suite, me rendra aussi fou qu'eux.

Le magistrat regarda arina Delagrave d'un air significatif.
- Je dois vous répéter, madame, dit-il, que j'ai un devoir à remplir, un

devoir bien désagréable, j'en conviens, mais c'est un devoir ; et, quelque

désagr6ment qui puisse en Pêsulter pour moi, et, ajouta-il en appuyant sur
ces mots, pour les autres, je l'accompirai.

- Je vous dis, cria Delagrave, les yeux flamboyants et avec une agita-
tion de plus Ci plus eirayante, je vous dis que .je ne sortirai pas volontaire-
ment (le cette maison ; et que celui qui voudrait m'y contraindre prenne
garde à lui. Arrière ! Je suis arm6. Arriòre ! vous dis-je, où vous pour-

riez avoir un autre meurtre a ajouter à votre catalogue.
Il s'arreta , et ouvrant rapidement un tiroir, il en tira une paire de pis-

tolets ; et, avec un rire qui fit frissonner les assistants, tant il était plein de
folie, il les arma et les leur pr6sonta.

Il y eut un mouvement de surprise et d'alarme.
Alors, l'un des gendarmes, sans s'inquiéter de sa personne, du moment

où il se trouvait on face de son devoir, se disposait à s'avancer, lorsqu'il se
produisit un clian gement encore plus extraordinaire chez Delagrave.

Sa voix, qui toute à l'heure était si retentissante, prit un accent d'effroi,
et la menace qui brillait dans ses yeux fit place à une fixité et à une dila-
tation singulière.

- Que vois-je ! murmura-t-il ; qui sont ces gens que vous avez amenés
avec vous ? Et pourquoi se tiennent ils là dans l'ombre, me montrant du

doigt, et se moquant de moi, avec leurs regards froids et vitreux ! Je les

connais maintenant, tous, tous ! Celui-ci est mon ancien camarade de col-
lége, qui m'a volM l'affection d'une jeune fille que j'aimais, et je me suis
veng6 ci leur volant leur fils ! Oui, froncez les sourcils, si vous voulez

j'avais juré de me venger, et je me suis vengé. A présent, je me moque
(le vous, et je vous d6fic.

Il abaissa l6gòremont ses pistolets, mais ses doigts touchaient toujours
la détente.

- Oui, dit-il, les voilà qu'ils viennent tous, formant une procession lu-

gubre• Mais c'est vous que je crains le plus, mon père ! mon père ! mur-

mura-t-il. Vous m'aimiez autrefois 1 e me regardez pas comme cela 1
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Détournez les yeux, ils me brûlent le cerveau: oui, mon cerveau est en
feu, et les flammes de l'enrer le consument!

Les pistolets lui échappérent des mains, et il tomba épuisé et tremblant
dans un fauteuil.

Le magistrat, qui avait ramassé les pistolets, fit un signe à ses hommes,
qui se placèrent de chaque cûté de Delagrave.

Tandis que s'opérait ce mouvement, l'italienne avait vivement tiré de
petites tablettes d'ivoire, et avait tracé dessus quelques lignes.

Tuis, les tenant cachées dans sa main, elle se tourna vers le magistrat.
- Je désirerais accompagner mon mari, dit-ello.

-Tels étaient mes ordres, répliqua le magistrat avec cale.
- Comment, monsieur ! Est-ce à dire que je suis prisonnière ?
- Prisonnière, non pas exactement, madame ; mais on inm'a enjoint d'o-

xercer la plus stricte surveillance sur vos mouvements. Le fait est, ajouta-
t-il avec une sorte d'embarras, que e odois pas vous perdre de vue avant
que nous soyons arrivés à Rennes. Nous avons une chaise de poste à la
porte, et vous pouvez être assurée qu'oii vous témoignera tous les égards
possibles.

- Je vous remercie, répondit-elle avec ce sourire dêdaigneux qui lui
était habituel. Peut-ûtre vos ,instructions s'étendent-elles jusqu'à ma
fili Y - C'est, sans doute, toute la maison que vous voulez emmener ?

L'officier secoua la tête d'un air (le bonne humeur.

Non, non, dit-il ; mademoiselle Delagrave est libre d'aller et cde venir
comme bon lui semblera. Je voudrais que les ordres qui vous concernent
fussent aussi favorables.

L'Italienne s'inclina.

- Mes pr6paratifs seront bieutôt faits, dit-elle avec une sorte de rési-
guation dédaigneuse. Perniettez-moi seulement d'appeler le valet de mon
mari, et ma femme de chambre. Ou, plutô t, Varina va se charger de cela-
La moindre chose pour cette nuit, est tout ce dont nous aurons besoin,
jusqu'à ce que tu viennes nous voir demain. Jusque-là, mon enfant, ma
chòro enfant, ajoutait-elle, bon courage. Et, approchant ses lèvres de la
joue de sa fillo, elle lui murmura à l'oreille, en l'embrassant " Souviens.
toi d'Emma Keradeuc !"

Au même moment elle glissa dans la main de Varina les tablettes sur
lesquelles elle avait tracé quelques mots.

Une demi-heure après, Henri Delagrave et sa femme prirent place dans
la chaise de poste qui devait les conduire - Rennes.

On fut obligé de porter Delagrave, dont toutes les facultés semblaient
ftre momentanément paralysées.

L'Italienne, elle, marcha d'un pas ferme, et s'assit à côté de lui.
Quant à l'of1icier, en s'excusant, comme à l'ordinaire, et cl prétextant
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son devoir, il se plaça sur le siégeoen chce, et donna l'ordre aux postillons
de partir.

La voiture, alors, s'ébranla et s'enfonga dans l'obscurité.
Au moment où Varina se retirait de la chaise le poste, après avoir em

brassé sa mère, elle se trouva face à face avec Ephraïm Moutou, qui se
préparait à monter â chevail et à su1ivre la voiture, qui, pensa-t-il, contenait
l'assassin de son père.

Varina, dont les regards s'étaient fixés sur son visage qu'illuminait un
infernal triomphe, se détourna avec dégoût Mais Ephraïm s'avançant vi-
venoent, posa la main sur son bras.

Elle le repoussa avec horreur, et lui deiarda avec fierté ce qu'il vou-
lait.

- Oh rien de particulier, réponditil, rien qui me concerne personnel
ltment. Seulement j'ai pensé que, comm11e il y a aux propriétés de Moidrey
un héritier aussi bien qu'une héritière, il vous serait peut-tre agréable de
Savoir son nom.

.Elle lui lança un regard de mépris, et monta les marches de l'escalier.
Mais Ephraïm Mouton n'était pas disposé à laisser sa vengeance lui

échapper ainsi.
Ce n'est pas drole, hein ? Ou, peut-tre n'osez-vous pas laisser voir

votre curiosité! Eh bien ! pour une fois, je vous dirai mes nouvelles sans
que vous me les demandiez. Cet héritier, c'est un (le vos amis, George
France, oui. . . la ! ha !

Il s'arrêta cn voyant Varina chanceler et saisir la balustrade pour se
soutenir, sants que, toutefois, elle se retournât.

- J'avais pensé, reprit-il, que ces nouvelles vous offriraient de l'intérêt.,
quoiqu'elles ne doivent pas vous être aussi profitables qu'à Emima Kera-
deue !

ToutÉ n parlant, il avait sauté en selle, et restaitla tête et le cou tendus
vers elle.

- Vous me méprisiez, mademoiselle Varina, dit-il ; je n'étais que pous-
6ière, qu'un mîisérable insecte qui ne valait pas la peine d'être écrasé sous
vos pieds. Sanis votre orgueil, mon pure vivrait encore, et ce serait vous,
et non une autre, qui posséderiez Moidrey.

Puis, faisant entendre un rire moqueur, il fit un signe de la main, épe
ronna son eleval et galopa après la voiture qui était déjà bien loin.

Quand Varina fut entrée dans son appartement, elle ordonna à sa femme

de chambre de se retirer, ei disant qu'elle se passerait de ses soins.

Celle-ci ne fut pas plus tût sortie, que, fermant la porte, elle ouvrit en

tremblant les tablettes d'ivoire que sa mûre lui avait glissées.

Voici ce qu'elle lut, tracé d'une manière à peine visible :
Le testament qui fait Emma Keradene maîtresse de Moidroy, et héri-

tière de la fortune d'Isaac Delagrave, tu le trouveras derrière le vase do
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chêne, dans mon boudoir. Son nom et sa fortune sont dans tes mains.'
- Dans mes mains ! murmura-t-elle.
Les tablettes glissèrent de ses doigts, et elle fit entendre un rire, un rire

terrible dans son amertume.
- Son nom et sa fortune sont dans mes mains ! répéta-elle ; dans mes

mains ! Avant qu'une heure se soit écoulée, le feu aura cousumd l'un, et le
vent aura emporté les cendres de l'autre.

LII.

UNE ERBmUR DE MATTEO LE ]JANDIT.

La nuit, cette imère dos songes aux sombres ailes, avait étendu son noir
mantcau sur toutes choses. Pas une lumière n'apparaissait aux fenêtres
du cliâteau de Moidrey. Nous nous trompons,-il y en avait une, qui
brillait au milieu de la sombre obscurité. Elle brillait faiblement, bien
filblement, comme l'espérance dans un coeur au désespoir. Le vent, qui
s'était élevé, mugissait tristement, et les arbres, en agitant leurs bras
sombres, faisaient eiteidie des gémnissenients plaintifs.

Tout était silencieux au dehors, lorsqu'une clef tourna dans une petite
porte dont on n'usait que rarement, et in homme entra dans les jardins
particuliers du cliâteau. Il niarcliait lentement et lourdement, s'arrêtant
parfois,--quoique la nuit fût presque froide.-pour essuyer la sueur qui
couvrait sou front, ou s'appuyer contre un arbre ou une statue. Il était
évident qu'il marchait avec difculté, comme quelqu'un qui est en proie à
une grande souffrance physique. Il était aisé de voir, toutefois, que le
terrain lui était comnlu, car il s'avança directenent sous le boudoir do
Varina Delagrave.

Là, il s'arrêta quelques moments, et réfléchit; puis, saisissant d'uno
main ferme le balcon, et s'aidant des pieds, il monta lentement et pénible-
ment. Quand il fut en haut, quelque chose qu'il tenait en travers, entre
ses dents, brilla dans l'obscurité. C'était un poignard. Se couchant comme
un animal sauvage, il se glissa jusqu'à la fenêtre, et posant la main sur un
des boutons, il le tourna tout doucement. A son grand étonnement, la
fenêtre, qui était de plein pied, s'ouvrit.

-C'est étrange i iurmura-t-il, les volets ne sont pas form6s cette nuit
Folle ! Elle s'imagine que le péril est passé

11 avança on tâtonnant et on étendant avec précaution les mains devant
lui, jusqu'au moment Où il rencontra la porte d'une chambre intérieure.
Cette porte était formée.

-Bon i murmura-t-il, elle est là. Et il retourna tout da suite près do
la table. Tirant de sa poche une petite fiole, il inséra dedans une allu-
mette, qui immédiatement prit feu.

Il prit une petite lampe sur un coin de la table, tira un peu la mòche,
l'alluma, ensuite, tenant la lampe dans la main gauche et son poignard
dans la main droite, il glissa de nouveau vers la porte.

Posant la lampe, un moment, sur une chaise, il tourna le bouton. L&
porte s'ouvrit.

-Diavolo ! murmura-t-il, il faut avoir une fameuse conscience pour dor-
mir ainsi, sans plus do précautions ! Je savais qu'elle était brave ; mais
c'est là de la folie !
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Il entra. Mais il revint presque immédiatement. La chambre était
vide. Le bandit, jetant la dague sur la table, poussa une malédiction et
se laissa tomber dans une chaise,

-Partie ! dit-il; mais où ?. .. où ? Le lit n'est pas défait ; pas un
meuble n'est dérangé de sa.place; il est clair qu'on n'a pas touché à cetto
chambre, cette nuit.

Il s'arrêta, réfléchit, et puis reprit avec un accent de désespoir : Ce
testament, il faut que je le trouve : il me le faut ! il est ici ! il doit y être.
Je connais trop bien cette diablesse pour croire qu'elle l'ait remis à Henri
Delagrave. J'étais le seul ennemi qu'elle craignit,-ýt cet ennemi
une fois disparu, comme elle le pense, elle croyait avec raison n'avoir pas
d'autre sujet de crainte.

Il ferma les poings et les agita avec violence.
-Mais me voici, cria-t-il, et ma vengeance sera aussi grande que ma

haine.
Lorsque nous avons quitté Varina Delagrave, après une entrevue avec

Mattco Cordiani, son père, elle s'acheminait au château de Moidrey,
Lorsque nous la retrouvons, elle est debout près de la table, un flambeau

à la main.
Son visage est pâle, et ses joues portent encore la trace de ses larmes

mais blle a les lèvres serrées, l'oeil froid et dur, les sourcils froncés et l'air
résolu.

-Cette nuit, dit-elle d'une voix si étrangement altérée, qu'elle-même
ne put s'cmpûcher de tressaillir, cette nuit décidera du sort d'Emma
IÇ6radoc, ina rivale. Et, d'un pas fcrme, elle sortit de sa chambre et
referma la porte derrière elle.

Puis, silencieuse comme l'ombre que sa bougie projetait sur les murs,
elle traversa les longs corridors, descendit les escaliers, et se dirigea vers
les appartements de sa mère.

Au moment où sa main toucha la serrure de la porte, Mattco était de-
bout devant un meuble sculpté, dont il avait forcé les tiroirs les uns après
les autres. Un grand désordre régnait partout dans l'appartement. Les
tiroirs étaient ouverts, et leur contenu était répandu sur le plancher. Le
bandit avait tout fouillé, mais en vain. Le bruit des pas de Varina, si
légers qu'ils fussent, frappa l'oreille de l'Italien. Une sombre lumière brilh
dans son oil, une lumière effrayante où apparaissait la mort dans toute sa
laideur.

-Elle vient ! murmura-t-il. Et d'un bond rapide comme celui d'un
tigre, il saisit le poignard qui était sur la table. Au m8me moment il
éteignit la lampe.

-Elle vient, la traîtresse ! elle vient au-devant de son destin ! Il so
jeta derrière la porte, qui tournait lentement sur ses gonds, et, la têto
droite et rigide, il leva le bras pour frapper. La porte s'ouvrit. La
jeune Varina entra. Son premier regard tomba sur le meuble bouleversé
et sur les objets dont 6tait couvert le plancher. Un voleur était venu là...
peut-être même y était-il encore. Dans une glace placée presque en face
d'elle, elle aperçut vaguement et indistinctement la figure d'un hommo
derrière la porte. Un homme, avec une dague levée, et dont les yeux
brillaient dans l'obscurité.

Le flambeau lui échappa des mains. Elle ouvrit la bouche pour crier,
-pour appeler au secours. Trop tard ! Elle n'eut pas le temps de pro-
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férer un cri,-dc faire un pas en arrière. La dague descendit prompte
comme l'éclair. Horreur ! elle disparut jusqu'au manche dans son sein.
Au même moment, ello vit la figuro de l'assassin.

-- Mon père...
Ce mot, qui parut être étoufl, dans le sang, monta jusqu'à ses lèvres,

et elle tomba sur lo plancher. Comme le peintre des temps passés, qui,
désespérant de représenter l'agonie d'un pèrc pleurant sur le corps de
son enfant, tira un voile sur le visage d'Agamenmon, de même nous tire-
rons le rideau sur la scène qui suivit. Nous n'essayerons pas de peindre
le désespoir de cet homme. l'agonie de ces heures effroyables que. dans
l'obscurité de la nuit, il passa auprès du corps de sa fille. C'est durant
des heures comme celles-là que l'âme semble réaliser une éternité de
tourments, et que l'amère angoisse du ccour blanchit les cheveux, ride la
peau, laissant la vieillesse à la place de la jeunesse, une ruine enfin à la
place d'un homme.

Quand le jour parut, Varina était toujours dans cette chambre fatale,
ea belle tête appnyée sur des coussins, et couchée sur un lit dont la cou-
verture (le satin était rougin de son sang.

Mais Matteo Cordiani n'était plus là. Il était à peino parti qu'un
changement êtrange et eifrayant s'opéra chez Varina. Le sang avait cessé
de couler, et pendant quelques instants, la vie, qui avait paru éteinte, re-
vint au ccSur. Ses yeux s'ouvrirent lentement, et chose nerveilleuse, son
cerveau reprit son activité. L'esprit confus, d'abord, comme quelqu'un
qui s'éveille d'ui songe pénible, elle reprit peu à peu confiance ; ses idées
de vinrent de plus Cn plus claires ; et, aidée par les objets qui l'cntouraient,
elle se rappela la scène qui s'était passée. Se soulevant avec une extrême
difliculté, elle regarda autour d'elle.

-Ce n'est pas un songe, (lit-elle. Je me mours, et c'est lui qui m'a
frappée ! Bl éas ! malheureuse que je suis,-jusCqu'à la main de mon père-
qui s'est levée contre moi! moi qui étais née pour aimer et être aimée !

A ce moment, une pensee soudaine traversa son esprit, et, par un eftort
désespéré, elle se leva sur ses pieds. Le testament ! dit-elle ; le testa-
mens ! je meurs,--e meurs si vite quo même, tandis que je parle, les
ombres de la mort m'uveloppent. Cepenlant, je veux tenir le serment
que j'ai fait. La destinée de cette fille, le mon ennemie mortelle, est
dans mes mains, et je mourrai vengée ! Elle s'approcha on chancelant
de la cheminée sur laquelle était le vase de Chine auquel on n'avait pas
touché. Lorsqu'elle arriva près de la cheminée, la mort était dans cha-
cne des lignes de son visage frémissant ; la mort était dans son pas ciai-
celant, dans sa main presque inerte ; mais son ûme fière luttait encore.
Avec une énergie sauvage, et un dernier effort, elle poussa le vase do
Chine, et pressa un bouton qui marquait la position de la cachette.

Un rossort s'ouvrit. . . Le testament était là ! Un moment do plus, et
elle allait le toucher de ses mains ! Mais non. La porte de la chambre
8'ouvre, et lrnestine, qui avait f'rappé plusieurs fois sans obtenir die ré-
ponse, recule en poussant un cri. Appuyée en avant, contre le marbre
de la cheminée, dout la blancheur est souillée do sang, se tient Varina
Delagrave, les traits déjà raidis par la mort. Son front était charg6 de
ienaces,-ses yeux étaient dilatés et ses doigts rigides indiquaient la
cachette dans laquelle était le parchemin jauni, cause de tant de chagrins
et de crimes.-Le testament du vieil Isaac Delagrave !

il conti7luer.



Le 16 août dernier, une d6putation française, conduite par M. le comte
de Flavigny, président de la Sociétó de secours aux blessés, abordait en
Irlande, au port de Kingstown, pour remercier les comités irlandais
des subsides nombreux qu'ils avaient envoyés aux blcssés de France.
Cette dputation, apportant des romereîmen ts ardemment souhaités, fut
aussitût saluée par des manifestations extraordinaires. Elle rencontra par-
tout la foule sur son passage, et reçut, au nom de la France, des témoi-

gnages spontanés de fidélité éternelle et d'admiration sans bornes. Fut-il
jamais un temps où (le pareils témoignages aient pu venir plus à propos,
un jour plus opportun pour aimer à remercier par un sourire (le reconnais-
tance même nos plus faibles amis ? Nous ne marchons pas la tête haute *
à l'étranger, nous trouvons l'insulte ou les soupirs d'une commisération
fausse ou <lit :" La pauvre France 1" on levant les yeux au ciel. Je
voudrais que tous mes compatriotes découragés eussent entendu avec moi
un peuple fidle, un peuple intelligent, acclamer comme à nos jours dle
victoire "la belle France," et, ne doutant pas de notre résurrection pro-
chaine, exalter nos gloires, au lieu de larmoyer toujours sur nos malheurs.
"La belle France," c'est ainsi qu'avec lour accent clu Nord ces braves
gens appellent notre patric. Indépendante et catholique, libre dans sa
na tionalité et dans sa foi, elle est encore et toujours leur rêve et leur idéal
sous le joug de l'Angleterre et l'oppression des protestants.

" Vive la France! vive Mac-Malion! vive l'évêque d'Orleans ! vive le
Pape !"

Ces cris, répétés par des milliers de voix enthousiastes, faisaient retentir
la rade Kingstown à l'arrivée des envoyés français; les quais, los toits
des maisons, les mâts des vaisseaux, étaient-chargs de monde ; le drapeau
tricolore, attaché à toutes les fenêtres de la ville, à toutes les vergues du

port, agitait ses joyeuses couleurs.
Quand lq paquebot aborda, les heureux du premier rang, sur la marge

extrême du quai, tendaient leurs bras couverts de haillons, penchaient au-
dessus de l'eau leurs tôtes souifrantes, et appelaient ardemment les Fran-

gais.
Les Français se montrèrent: M. de Flavigny et M. Ferdinand do

Lesseps, chefs de la députation, montèrent ensemble sur la plateforme qui
surmonte les roues des steamers anglais, et reçurent au nom de la Franco
une première ovation de véritable enthousiasme, sans apprêts, sans inten-
tions politiques, sans discours.

DeXingstown à Dublin, nos voitures achevèrent à grand'peine un trajet
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de deux lieues en quatre heures. Le bois des portières craquait sous la
pression d'épaules et de poitrines humalinCs ; les chevaux, à demi renver-
s6s, ruaient pour se faire place ; on s'êtouffait pour nous entrevoir, et,
après rles heures de luttes périlleuses, une poignée de mains du plus obscur
d'entre nous était la suprume récompense. Lors de notre entrée dans los
rues de Dublin, la nuit était tombée et le tumulte augmentait. Niguant
au hasard sur un véritable fleuve humain, nous apercevions, à la lueur des
Iluimnations, les maisons pavoisées de drapeaux tricolores et des rameaux
verts de l'irlande.

Devant et derrière nous marchaient les grandes voitures des corpora-
tions, portant chacune leur étendard et un orchestre très-discordant. La
musique irlanditse se compose principalement de sifflots et de tambours
les chefs d'orchestre montrent l'esprit le plus libéral dans l'exercice de
leur gouvernement ils ne se préoccupent jamais de modérer l'ardeur des
artistes qui jouent trop vite ou trop haut. Malheureusement, ces indépen-
dants artistes ont une prédilection marquée pour la lfarseillaise, le plui
difficile des airs nationaux, etje ne sais par quel hasard ils en sont toujours
au cri célèbre de: " Aux armos, citoyens !"

Au milieu de la foule, des cris, dus lumières, des drapeaux des hommes
et même clos mouchoirs des lames, chaque membre cie la députation fran-
çaise a pi être justement étonné de se retrouver lui-même, saluant d'un
air tout à fait royal. Qui de nous eût pensé, le matin de cet illustre jour,
qu'il y avait tant de gloire à être né de l'autre côté du détroit ?

Devant l'hotol Shelbourne, où l'on nous conduisit, tant de monde
s'était aggloméré pour nous souhaiter la bienvenue, qu il ne nous restait
plus cde place. Entre les voitures et la porte, continuant le rûle d'ilolcs
du peuple, nous risquâmes, pendant un quart d'heure cde luttes, d'être

broyés par nos adorateurs. C'est on vain qu'on appelait à sou aide les

policemen de Dublin ; ue douzaine do ces gardiens de la prudence étaient
assis dans le vestibule do l'hôtel, dissimulant de leur mieux leur couvre-
chef, on forme de bombe verdâtre, que le peuple aime tant à défoncer.

Arrivés au port après une seconde traversée beaucoup plus émouvante

(ue celle du canal Saint-George, les Français n'eurent pas le loisir

de s'abandonner à un long repos. La foule les rappelait, comme elle rap -

pelle de bons acteurs quand la toile est tombée trop têt pour son plaisir.
Il fallut reparaître au balcon, au-dessus d'un océan de Cigures brillantes do
joie et rougies par la lueur incertaine des torches. M. de Flavigny remoer-
cia la foule; M. John Martin la congédia.

M. John Martin, député de Cork, est certainement l'un des plus curieux
personnages de la Chambre des communes. Il est l'homme le plus popu-
laire d'Irlande et peut-être d'Europe, car je ne crois pas qu'aucun autro
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peuple monte à un pareil degré d'enthousiasme envers ses idées ou se3
chefs. Les pari- siens s2nt de glace comparés aux Irlandais.

Cependant, quand on voit M. John Martin seul, on ne s'explique guèro
que tant d'adorations viennent échouer à ses pieds. Il est iellcment bossu,
mais on ne s'en aperçoit pas d'abord, car le devant de sa personne n'en
souffre pas. Il y a quelque affectation dans la simplicité de ses vêtements,
et surtout dans son grand chapeau de feutre mou, qu'il a, dit-on, porte à
la Chambre des communes, malgré les représentations des huissiers. Sa
barbe grise, un peu inculte, couvre sa poitrine et une bonne partie de sa
figure laissant peu de place sous le chapeau pour un nez crochu et deux
petits yeux des plus brillants. Quand il Ote son chapeau, ce qui est rare,
il découvre un front élevé et chauve ; alors j'ai entendu dire qu'il ressem-
blait à Socrate, mais je ne voudrais pas garantir la ressemblance de cetto
changeante physionomie.

M. John Martin cause peu ; en public il a ce genre de parole qu'on est
convenu d'appeler filandreux; il ne ménage ni les phrases ni les paren-
thèses ; mais, à travers ces ambages, il poursuit son but avec une éton-
nante fermet6. Chacun s'étonne qu'il ait tant dit, sous une apparence do
pesanteur un peu paysanne qui est admirablement jouc, sinon naturelle.
Il aime beaucoup parler de l'indulgenco qu'on a pour son humble mérite
et sa médiocre situation : il affirme souvent qu'il n'est pas digne du res-
pect qu'on lui montre, mais il accepte les démentis avec bienveillance. Il
saisit volontiers l'occasion dle s'excuser (le sa religion presbytérienne, et
assure que, pour etre ·protestant, il n'en est pas moins bon irlandais ; mais
alors ses adorateurs paraissent moins convaincus, le froid se répand, et,
sur cet effet manqué, M. John Martin montre qu'à la rigueur il sait sauter
sans phrases à un autre sujet.

Le bras droit, aide-de-camp le M. John Martin ou (le " .IIoncst John,"
comme dit le peuple, est M. O'Sullivan, le rédacteur en chef du journal
the Nation. Ce n'est pas un ami (le PAngleterre, tant s'en faut ; il a
déjà fréquenté les prisons publiques, qui sont, en Irlande, le chemin du
Parlement ; personne ne doute que M. O'Sullivan n'arrive l'année pro-
chaine à la Chambre des communes, s'il n'est pas on prison. Le gouverne-
ment le redoute à bon droit, car sa vie est irréprochable et son éloquence
entraînante. La justice, les principes, les droits méconnus, sont le th'mo
de ses improvisations chaleureuses et chimériques. Sa parole ardente s' em-
porte sans cesse, même on conversation. 11 ne sera jamais chef de parti
au Parlement anglais; car on y sépare communément la politique et la
justice, et M. O'Sullivan ne paraît pas comprendre que lejuste soit jamais
impraticable. Mais il pourra rester un merveilleux instrument de M.
John Martin, s'il veut mettre son coeur enflammé au service d'une raison
froide. Ces deux hommes réunis formeraient un homme trop parfait pour
cette terre, un homme éloquent et logique, bouillant et sensé. Je souhaite
pour leur parti qu'ils restent toujours amis.
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La ddputation frainçaisc les accepta pour guides et se pr6senta partout
sous leurs auspices, au grand d6plaisir du parti plus aristocratique et plus
anglais qui prétendait avoir également contribu6 à envoyer des secours on
France, également méritó les remercîmonts que nous apportions. Je no
Me fais pas juge dc ces r6clamations. Il y a beaucoup de bons Français en
Irlande ; il y on a dans tous les partis politiques, même parmi les rares
amis de l'Angleterre.

Les Irlaudais adorent la France ; il lui ont envoy6 de l'argent, malgró
leurs misères; des liomnimes, malgré la surveillance anglaise. Ils souhai-
taient ardemment d'être remercid.s de leurs services ; ils nous ont témoi-
gn6 leur joi avec un naïf enthousiasme. Si quelques meneurs ont conçu
le dessein caché de faire servir cet enthousiasme à la très-respoetable
utopie (le l'indépendance nationale, c'est peut-être à " lonest John," mais
ce n'est pas au pcuple d'Irlande qu'il en faut demander compte.

Après une nuit longtemps troublée par les cris (le la foule que les volets
formés ne découragent pas, la députation française retrouva au réveil ses
bruyants amis. Le grand jour ne leur était pas favorable: jamais cœeurs

plus ardents ne battirent sous des haillons plus sales ; jamais pavés boueux
ne portèrent plus de monde et moins de souliers. Les voitures, quelque

peu disloquées par le triomphe de la veille, reparurent ;M. de Flavigny
obtint à grand'peine un étroit passage pour ses compagnons ; et nous nous
précipittumes à nos places respectives, entro deux haies do peuple et au
milieu (l'nnomnbrables "Vive la France !' uJn quart d'heure aprs, nous
étions très-gracieusement reçus à un premier banqunet, chez M. Lombard,
président du comité irlandais de secours aux blessés de Vrance. Cc ban-
quet rut sans discours, et n'en fut que plus agréable. D1 est vrai qu'on.
nous destinait, un quart d'heure après, à une séance de discours sans
banquet.

Certes, aucun acrobate illustre, aucune ecuyère di galant ren oummóc
ne ft jamis adluer tant de inonde au grand Cirque de Dublin. L'arêne,
les banquettes, les fenêtres étaient encombrécs; malheureusement, l'os-
trade réservée ne l'était pas moins. A toutes les portes on distinguait
nettement la pression croissante et convergente dos curieux du dehors, qui
ne désespéraient pas, pour se faire place, (le diminuer le volume des heu-
lieux du dedans. Je ne sais où ceux du centre trouvaient la place et la
force de crier à gorge déployée. Mais rien ne ralentit ni ne retient l'en-
thousiasme irlantdais.

Quand M. de Flavigny et M. de Lesseps parurent, les cris et les trépi-
glncmnents durent produire dans les parois (10 l'édifice (les craquements
horribles ; mais, par un tel ouragan de bruit, on n'elt pas entendu le toit
s'écrouler. C'é tait un vrai meeting à l'irlandaise.

Cependant, malgré la confusion de mes souvenirs, je crois vraiment
avoir reconnu un crescendo distinct dans ce que j'avais cru d'abord le



QUINZE JOUIS EN IRLANDE.

superlatif du tumulte; Je crois que les cris redoublèrent, que plus do
rubans verts s'agîtòrent, que plus de mains applaudirent quand M. O'Sul-
livan, amenant par la main un homme àla figure modeste et reconnaissante,
présenta au peuple M. O'Neill de Tyrono.

C'était le dernier descendant de l'un de ces valeureux chefs de clans
irlandais que la conquête de Cromwell dépouilla de leur populaire royauté
et de leurs biens h6réditaires. Jadis ces rois patriarches donnaient leur
nom à leurs sujets beaucoup de paysans du comté de Tyrone s'appellent
encore O'Neill; Dublin est peuplé de Mac-Mahon ; les O'Brien remplcs-
sont Limerick ; les O'Donoghue, le comté de Kerry. Les seigneurs, ros-

Iectês par piété filiale, étaient des chefs de famille plus que des maîtres,
et laissaient partager à leurs sujets leur juste flierté (le race. J'ai entendu
dans un hûtel, à lillhruey, un cocher et un valet discuter ardemment les
gloires (les UYSuîllivan et des O'Donoghne, leurs clans respectifs. Cromnwell
remplaça cette aristocratie populaire et catholique par une aristocratie
anglaise et protestante à laque]le il livra toutes les erres confisquées, ayant
soin de les déclarer, pour l'avenir, inaliénables. Les nouveaux maîtres
durent bâtir des forteresses ; on voit encore partout, au milieu des champs,
des tours isolées, appuis de la domination anglaise, et semblables, par leur
forme et leur usage, à de gros clous retenant sur un mur les lambeaux
d'une draperie déchirée. Cette nouvelle aristocratie possède encore pres-
que tous los biens fonciers ; les paysans habitent de miserables huttes pour
lesquelles ils payent rente au seigneur, sans devenr jamais propriétaires.
Longtemps le seigneur a pu, à sou gré, les jeter dehors ; depuis trois ans
seulement, il doit une faible indemnité au " tenant"qu'il congédie. Depuis
trois ans aussi les paysans n'ont plus à entretenir le pasteur protestant,
qui vivait grassement dans los villages où il ne trouvait pas un seul adopte
et prêchait, de par la loi, dans un temple vide. Depuis vingt ans, ils ont
la. permission de bâtir des églises malgré la misère, malgré les frais
inutiles du culte protestant, ces gens, qui ne possèdent pas do maisons,
ont élevé dans tous les hameaux des chapelles, dans toutes les villes des
cathédrales magnifiques. Les abus de la do-ïmi nation anglaise diminuent
je le crois, mais je ne puis accuser le ressentiment d'un pauvre peuplo
conquis violemment, qui depuis deux cents ans n'a pas cessé de pratiquer
ce conseil sublime d'une femme du peuple à son mari qui tremblait do
voter pour O'Counell :" Remember y soul and liberty." Nous n'avons
pas le droit de blâmer leur persistant patriotisme, nous qui savons bien que
l'Alsace fera comme eux.

Ces souvenirs de patriotisme et de fidélité se r6veillòrent tumultueuse-
ment dans le peuple à la vue du chef des O'Neill. Au temps de la con-
quête de Cromwell, quelques seigneurs se laissòrent séduire par loi
Anglais, et regagaront leurs biens un sacrifiant Jour religion et leur popu-
2arité: u )rieu, devenu protestaut, se fit rendre son château d'Inchi-
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quin et celui de Garrick O'Gonell, dont les ruines grandioses dominent
Limerick. Mais les O'Neill, fidèles à leur patrie et à leur foi, furent
exil6 s et durent profiter de l'hospitalit1 française. Depuis deux cents ans
on ne les vit plus on Irlande ; l'enthousiasme du peuple à la venue de leur
descendant prouva que leur renommée n'ftait pas oubliée.

Le meeting dura près d'une heure, dont trois quarts d'heacre au moins
de bravos et de cris. Cependant M. de Flavigny ent le temps de parler
en excellents termes, remerciant et encouragoeant chaudement la foule sans
compromettre le caractère de sa mission.

Le soir, nous sortîmes de notre hôitel à travers la mome foule ; notre
faveur n'avait pas baissé. On nous transporta au palais de l'Exposition,
où nous attendait un banquet homurique avec musique et discours assortis.
Au bout d'une très-vaste salle rectangulaire, s'élevait une très-longue
estrade, et sur cette estrade une table magnifique destinée aux visiteurs
français et pr6sidde par le lord mayor. Derrière la table 6taient les gra-
dins ie l'orchestre ; devant, un vaste parterre de mangeurs irlandais, e t,
plus haut, des balcons suspendus aux murailles, encombrés d'un triple
rang de curieux qui avaient payé leurs places, sans doute, pour voir coin-
mont dos Français faisaient honneur aux vins de France. Chacun de nous
dut se montrer chauvin et boire par fierté patriotique. Vers le dessert,
les toasts commencèront; ils étaient annoncés d'avance, et nous avions
reçu le menu des discours avec le menu du dîner.

L'usage anglais veut qu'à tout banquet la santé do la reine soit portée
la première. Le personnage qui préside se lève, verre en main ; chacun
se lève comme lui, et, après quelques paroles et quelques applaudissements
respectueux, on boit au son du God save the Queen entonné par l'or-
chestre. Le lord mayor de Dublin otait forcé, par son rang, d'entreprendre
cette tâche difficile ; il se leva résolûnont, et je no suis pas bien sûr qu'un
ou deux sifîlets n'aient pas troublé son exorde ; mais il se boucha les
oreilles et continua sans faiblir. Tout allait bien, et le nom de la reine,
clairemunt prononcé, n'avait excité aucun trouble sérieux, quand un bruit
soudain, si puissant que le pauvre mayor fut bien forcé de l'entendre, sur..
prit l'assistance. Par une double erreur, l'orchestre commença avant la
fin du discours, et entonna God save ireland au lieu de God save the
Queen, l'air national au lieu du cantilue anglais. Un geste impérieux
clu pauvre orateur arrêta dès les premières notes cette séditieuse mélodie,
mais les unanimes applaudissements du publie prouvèrent qu'on l'avait
reconuo. Je suppose que le lord mayor prit pour lui ses applaudisse-

incuts, car il se rassit tout satisfait d'avoir accompli un deveir pénible.
C'est ainsi que fut portée la santé cie la reine au grand banquet dQ Dublin,
le 17 août.

M. O'Sullivan, pendant une demi-heure, prononça un vrai cours d'his-
toire, mais ne fatigua personne, car il énumérait les gloires de la Franco
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avec un enthousiasme tout français. Parmi nos gloires militaires, l'expul-
sion des Anglais au temps de Joanne d'Arc, ne fut pas oubliée. M. de
Flavigny répondit on très bon anglais, avec son tact habituel et sa modé-
ration de bonne compagnie.

Je suis forcé, comme don Ruy Gomez, de dire "J'en passe, et dos
meilleurs," car à minuit on parlait, on écoutait encore. Si jamais les.
soldats do lIrlande indépendante égalent on nombre les phrases qu'on
débite on sa faveur, ils seront assez nombreux pour investir Londres ; je
leur souhaite pourtant de marcher plus droit que certains oratours do
banquets.

A une heure du matin, la foule attendait notre retour ; à dix heures, elle
attendait notre lever ; mais on s'habitue à tout, même à se voir acclamé
cn anglais ; ce n'était plus une surprise. Une aventure bien plus singu-
lière nous était réservée au salon ; ce fut la plus extraordinaire de nos
aventures, car l'en thousiasmo populaire,les triomplios, les banquets, ne sont
pas sans exemple à Paris les cris de la foule, quoique moins aigus qu'on
Irlande, ne laissent pas de s'y faire entendre quelquefois. Au contraire,
est-il un Parisien qui, prenant son café apròs un repas confortable, ait vu
soudain, par la porte ouverte à deux battants, entrer la tête on avant une
masse dorée et un sabre colossal, puis des perruques, des bonnets de four-
rure, des robes rouges à foison, le tout si grand, si gros, si long, qu'on
n'en puisse pas distinguer d'abord les porteurs écrasés ? D'abord l'éton-
nmcient craintif, puis une attaque ce fou rire, puis un retour au moyen
àgo, où l'imagination rejette volontiers tout ce qui lui semble trop bizarro
pour notre siècle ; ne serait-ce pas là les sentiments clu spectateur ?

Ce furent les miens, ique je cachai de mon mieux, car tont ce bizarre
6quipage s'étalait bien réellement devant moi et ne couvrait rien moins que
la municipalité de Dublin. Sous une perruque plus avenante que les
autres, je reconnus le lord mayor, vrai irlandais remuant, et gêné par la
roideur de son costume. Des profondeurs de sa robe il tira une procla-
mation toute enluminée qu'il déchriffra et offrit à M. de Flavigny. Ce fut
le premier échantillon d'une collection de louanges qui doit être aujour-
d'hui bien riche. M. de Flavigny, qui n'est jamais pris au dépourvu,
remercia gracieusement. La visite. fut trop coum te pour une si solennelle
entrée; car,un instant après,lamunicipalité distribuait ses poignées cemains.
d'adieu et disparaissait, nous laissant rêver de robes rouges et de bonnets
de renards. Je me frottai les yeux et me précipitai à la fenêtre. Le cor-
tége des voitures municipales s'ébranlait. Par les fenêtres de la première
sortaient lo sabre à droite et la masse à gauche. La foule, toujours atten-
tive, n'avait garde de manquer une si belle occasion de crier " du plus
haut de d sa tête."

Le soir le cette visite mémorable, un dîner chez le lord lieutenant
d'Irlande termina dignement le cours de nos aventures à Dublin.
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Le lord lieutenant, ou lord vice-roi, est le représentant de la reine en
Irlande, le gouverneur du pays conquis. La loi veut qu'il soit Anglais et
protestant. Il a des troi4s nombreuses, avec le plein pouvoir de répri-
mer les émeutes a Sa guise. [I est traité d'après les règles les plus strictes
de l'étiquette royale.

Lord Spencer, qui occupe maintenant cette suprême dignité, n'a que
trente-huit ans. Il est haut de six pieds et porte une longue barbe rousse.
Il a le front élevé et les yeux bienveillants, l'apparence d'un grand soi-

gneur intelligent. Cependant sa haute taille ne manque pas d'une certaine
roideur qui conviendrait mieux aux armures de fer d'autrefois qu'à nos
vulgaires habits noirs. Aussi lord Spencer est-il condamné à habiter l'hiver
Dublin-Castle, le plus froid et le plus sombre des donjons féodaux, flanqu6

de tours sans ogives, et d'autant :Pilus morose qu'il est entouré de rues

sales, au lieu de dominer quelque seignetial rocher. J'ai vu depuis le

trOne du vice-roi dans la plus solennelle dos salles Cie ce triste palais, et
.j'ai trouvé le vice-roi tout à fait prédestiné par sa tournure àa occuper Co
truOc.

La maison d'été de P>hoenix-Piark, où nous fumes reçus, présente un
aspect moins sévère. ihoenix-Park, à la fois le bois de Boulogne dei
désouvrés, le lieu de réunion des agitateurs politiques, le siége de l'auto-
rité anglaise, offre, ds les portes de Dublin. de magnifiiues ombrages
jamais pare plus naturel ne s'étendit devant une grande ville: on n'y
reconnaît pas d'arbrcs transplantés, de lacs creusés, de mamelons entassés

par des ouvriers humains ; ses chênes puissants, ses eaux profondes. ses
abondants gazons, ne rappellent pas la brouette et l'arrosoir. D'un cté
s'êl.òve une pyramide en l'honneur de je ne sais quel héros inconnu, devant
laquelle, huit jours plus tût, nos amis, MM. O'Sullivan et John Martin, à
la tête clos fidèles qui n'avaient pas voulu rester témoins de l'entrée clu
prince de Galles dans les rues de Dublin, recevaient de la main des polico.
mon, et, je le crains, par ordre du lord lieutenant, une grêle de coups do
bâtons ; cie l'autre cOté se cache sous les chênes la demeure de notre hêto
tout-puissant, vers laquelle nous nous (irigTeines on toute impartialité poli-
tique, non sans ,jeter un regard d'adieu - la pyramide, le mont Sacré des
vaincus irlandais.

Dans le vestibule, un grand tableau représente au milieu des champs,
sous une ombrelle, lady Spencer, dont la beauté est célébrée par toute
l'Angleterre, enviée de toute l'Irlande. A ses pieds, en costume de chasse,
est couché tout de son long lord Spencer, qui a l'air fort satisfait, malgró
son attitude si peu royale.

Le dîner se passe en musique, éclairé par de magnifiques lustres en
verres de Venise, servi par des gens on habit rouge avec des épaulettes
de colonel. Au fond de la salle, en face du vice-roi, se dresse une gigan-
tesque pièce d'argenterie, héritage maternel, aux armes de Marlborough,
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qui a, dit-on, appartenu au général que ses hauts faits et les chansons du

peuple ont rendu si fameux.
Au dessert, le lord lieutenant se lève le verre on main, et dit simple-

ment: The Qucen ! Chacun l'imite on silence, et l'orchestre commence
God Save 11e Queen.

Après cette cérémlonio, les dames sont poliment conduites à la porte,
suivant l'usage anglais, et les hommes restent seuls, comme au bon vieux
temps où l'on buvait, usage sans aucune raison on des.jours plus civilisés.

Lord Spencer montra à M. de Flavigny la plus dléférente politesse,
paraissant ignorer toute la part anti-anglaise dos manifestations réccntes.
M. de Flavigny n'avait rien Cait pour exciter les explosions de haine, et le
vice-roi d'Irlande savait que pour les éviter il n'avait rien à faire. Je ne
suppose pas qu'il se flatte d'être populaire à Dublin: dos querelles si
anciennes ne s apaisont pas devant l'équité et la modération d'un seul
bionuno.

Ces premiers jours de fêtes un peu trop officielles furent suivis par doux
jours de vrai plaisir. Au sud de Dublin, à une demi-heure de chemin de fer
la petite ville de Bray et sa magnifique plage reçoivent tout Pété les bai'
gneurs élégants. La marée monte jusqu'au pied des hêtels, rangés en
amphithéâtre autour de la baie, comme (les loges d'opéra devant la plus
magnifique de toutes les scènes. Les montagnes du comté de Wicklow
enveloppent cette oasis de leurs masses arrondies et grisonnantes comme
celles des gros nuages, et s'avancent à droite et à gauche dans la mer. Le
19 août, nos quatre voitures gravissaient gaiement les premières cotes de
ces montagnes, et nous tournions le dos aux jardins, aux maisons blanches,
à la charmante baie de Bray.

A mosure qu'on s'élève, en Irlande, on assiste à une rapide décroissance
de la végétation. Les rares rayons de soleil ne profitent qu'aux-champs
bien abrités que les montages protégent et que le G'ulf-stream fertilise
par sa chaleur humide. Là, lejour est doux et la température uiforme.
Les chênes verts, les magnolias, les tulipiers, poussent en pleine terre ; les
pêches et les raisins ne mûrissent qu'en serre. Plus loin de la mer et
plus près des cimes, on arrive à la région des prairies et des chênes ; plus
haut encore, à celle des bruyères. Je n'ai pas vu en Irlande de région de
neiges ; leur éclat conviendrait mal à ce pays de lumière terne et de cou-
leurs grises. Les neiges étalent à bon droit leur blancheur entre le bleu
des lacs et le bleu du ciel; elles sont la parure des Alpes italiennes, comme
les moissons dorées sont l'ornement dos plaines de France, sous la lourde et
éblouissante chaleur d'aoeût. L'Irlande ne réjouit pas la vue par ces
teintes brillantes ; elle plaît et elle repose par des aspects un peu sombres,.
des paysages nuageux et vagues, des nuances infiniment délicates dans
leur uniformité.

Au fond de l'oasi de Bray, lamphithéâtre des montagnes est rigourcu-
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sement form', et laisse à poino une étroit issu à la route qui monte
péniblomont avec mille détours. et au lit d'un torrent tout enroul6 autour
dos rochers et dos îlots chargls de grands arbres. En haut, S'ouvre une
large et vaste vallée très-verte sous le ciel gris. C'est le domaine de lord
rowescourt. Un mille plus loin, oin découvre son château, orné do
cr6rneaux guerriers et dO tourelles foUdalcs. La route traverse son parc,
immonse enceinte remplie d'arbres magnifiques, de pièco d'eau, de cas-
cades, et peuplée de daims. Deux heures de voiture mèncnt d'une grille
à l'autre.

Les villas ont depuis longtemps disparu; les chaumières. les arbres
liônme, dcvieineit rares ; cependant, au miliu d'ne belle vall6e sauvage,
on rencontre encore le travail merveillOux (les hommes. C'est un lac
artificiel qui recneille les caux perdues de la montagne, et les envoie aux
fontaines (le Dublin. Au bord du lac se dresse une seule maison, d'aspecc
très-moderne et très-confortable, qui semble tout étonn6o CIO se trouver
bâtie dans un lieu si sauvage. Nous y lûmes introduits et invités à un
excellent dîner par ML Robinson, l'ingénieur en chef des travaux du lac.
M. de Lesseps entama la s6rie réglementaire des toasts, décrivit les tra-
vtaux avec une lucidité dont les convives ignorants lui surent gré, et
accorda des ('loges m6rit6s aux ingénieurs, qui rougissaient dle plaisir. Il
nlousF quitta ensite, et retourna à Dublin avec le lord mayor, qui nous
avaiit fait l'honneur de nous accompagner si loin.

Le reste de notre course se fit la nuit, et fut assez fantastirque. Plu-
sieurs fois, tandis que le roulement monotone de la voiture commençait à
nous jeter dans un demi-sommeil, des cris soudains nous r6veill'renf bras-
quement, clos feux de paille, des torches, clos lanternes agit6es cin tous
sens éblouirent nos veux et effrayèrent nos chevaux, puis nous retombions
dans la nmit et le bruic endormant clos roues. C'était la travers6e des
hameaux. Les aiures paysans avaient veill6 et Illuminé pour nous crier
au passage : Vive la France ! Vive le Pape ! et nous rappeler que parmi
les bruyères perdues (le l'Anglais Powescourt, la France catholique avait
encore d'ardents amis.

Nous arrivâmes à minuit à la meilleure auberge du village cie Sevon-
Churches, ou les Sept-glises. Toute la population 6tait sur pied, et criait
en se pressant autour clo nous son joli mot de " Well como P"

Le lendemain matin, par une pluie battante, la pauvre chaumière avait
vu ses habitants quitterhlurs haillons ordinaires, et partir proproment vêtus

pour la messe du dimanche. Le village dos Sept-Eglises ne possède plus
maintenant qu'une très-humble chapelle, bien belle, si l'on considère le
mis6rablo 6tat des huttes éparpilldes autour d'elle, bien belle aussi par le
nombre et la ferveur des fidèles.

Près du hameau est un petit lac d'un violet sombre, bariolé par les
crutes blanches des vagues, que le vont soulève on longues bandes réguliòres,
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cnserrê dans do hautes et s6vères montagnes dont les cimes arrondies et gri-

ses se confondent de forme et de couleur avec les nuages pluvieux. Au bord
du lac, dans un lugubre isolement, se dresse un monument sans grâce, mais
bâti de façon à gardcr à travers les siècles sa rudesse toujours jeune quoi-
que antérieure à tous les styles du moyen âge. C'est une très-petite cha

pelle que les antiquaires font remonter au troisième siècle, temps de la
première évanglisation de l'Irlande, deux cents ans avant saint
.Patrick. Les quatre murs, la grosse colonne qui figure le clocher, le toit

mûme sont faits de larges pierres juxtaposées, et si dures que le temps ne
les ébrèche pas ; la mousse même se dessèche, et le lierre qui, partout
ailleurs, enveloppe les ruines irlanldaises (te touffes si abondantes, n'a pli y
trouver prise. 'Tout autour sont couchées d'antiques dalles tumulaires
une haute CroiX de pierre porte bonheur, dit-on, à ceux qui l'ombrassent ; et
tout près (le l'eau une sorte de tourelle étroite ou de large cheminée

s'élève à perte CIe vue; monument mystérieux, dont les voyageu(s se
demandent en vain l'usage et que les savants prétendent avoir servi, avant
le christianisme, aux adorateurs du feu. Mais cette pile oubliée n'a mûmo

plus de légende. La vieille chapelle est restée vivante par les traditions
et les souvenirs de respect. malgré l'abandon de cette vallée perdue, mal-
-rò des siècles écoulés et des persécutions souTertes, elle est demeurée lo
monument d'une foi plus durable que les dures pierres de ses murailles,
elle a été renouvelée dans la jeune église du village; elle se tient debout,
abritant son autel informe, au bord du Glendalaugh, le vieux lac au nom

celtique, pour rappeler aux arrière-neveux la sainte foi des ancêtres.
Au retour, la route de Dublin traverse des contrées absolument désertes.

Quittant les maisons et les champs, elle monte vers les bruyères, puis
tourne brusquement, et suit en serpentant le flanc de la montagne, domi-
nant à une hauteur prodigieuse une large et profonde vallée.

A la sortie de ce désert, les premiers champs fortiles sont cultivés par
une colonie d'enfants détenus. Le respectable Fatier Fox, qui la dirige,
conduisit au-devant de nous sa jeune troupe, musique en tête et bannièros
au vont, on costumes bleus, rouges et verts. Au dîner qu'il nous offrit,
assistait M. Smith, membre du Parlement. Father Fox porta un toast à
M. de Metz, le généreux fondateur de Mettray, dont il s'efforce de suivre
les traces.

Après ces deux jours do promenades recommença la série des triomphes

annoncés et officiels. Descendant un chemin de fer vers le sud de l'Irlande,
M. le comte de Flavigny ne traversa pas une station sans recevoir des
adresses enthousiastes au milieu des cris, de poussées furieuses jusqu'aux
roues des wagons, de poignées de main implorées comme des faveurs spé-
ciales. A Tipperary, dos mains suppliantes passèrent, par le trou des
lampes, à travers le toit des wagons. M. O'Neill de Tyrono vit s'agiter
devant lui les drapeaux verts et croîtro comme une nuée montante los
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souhaits pour la renaissance de la vieille Irlande. A Mallow, nous n'at-
teignîmes PhOtel qu'après avoir passé au moins sous trois arcs die triomphe
ornés de drapeaux et de tableaux pleins d'à-propos: l'Irlando cn robo
verte, appuyée sur sa harpe, saluait Parrivie de notre pagnocbot. A Cork,
notre entrée dura deux heures, rappelant absolument celle do Dublin.
Depuis deux jours, les paysans des environs afluaient dans la ville pour
témoigner leur attachement à la France et à Johni Martin. Ces dieux puis-
sances reçurent leur part égale des acclamations populaires. Le peuple,
comme à Dublin, marchait en files serrécs autour des voitures ; les degrés
des églises étaient couverts ; chaque fenêtre agitait au moins deux dra-
peaux ; certaines Corniches étaient charg'ées à faire trembler la foule des
passants.

A l'Imperial i 1ovel, le umyor de Cork recçut M. de Flavigny et lui
remit au nom de la ville unc adresse flatteuse. Il était rev6tu de sa robe
rouge lourrde de martre et portait la chaîne d'or au con. Ensuite il con-
duisit ses invités au port et les embarqua, au son le la M seillaise, sur
un paquebot frété pour la circonstance. Le banquet ofl'ert par la ville de
Cork devait se passer en mer et on musique ; c'était inquiétant pour les
marins novices ; mais tout alla le mieux du monde. On ne sortit guère
de l'embouchure de la rade de Cork, où dix vaisseaux cuirassés anglais
montaient une garde formidable. Le brouillard gâtait les charmes de la
nature, le banquet en fut d'autant plus apprécié. Arrté dans une crique
paisible, jo navire dérivait lentement, tandis qu'autour de deux longues
tables, à l'arrièrc, les vins et les discours allaient bon train et que les
vagues de la marée montante balançaient et entrechoquaient gaiement une

joyeuse flottille de bouteilles vides.
La nuit vint, et l'illumination avec elle. Nous laissâmes derrière nous

Queenstown, et nous perdîmes dans l'ombre la vue de ses figures riantes
éclairées par les lampions de fête, et le son lointain de ses " hurrahs '" et
do ses " Vive la France!" Sur les quais de Cork une foule énorme attendait
notre retour, élevant et agitant des torches fantastiq tues qui flaisaient
cabrer les chevaux.

Deux jours plus tard, après avoir suivi la baie dentelée de Glengariff,
traversé on voiture les iontagnes du Kerry, assez semblables par leur
sévère et pâle beauté à celles du comté de Wicklow, après avoir visité les
populations celtiques d'Inchigeelagh, dont les habitants n'entende it pas
l'anglais, de Gugane Barragh, où ron montre, dans Ille principale d'un
petit lac perdu, les restes vénérés de la cellule de saint F1inbar, patron du
pays, nous arrivions à Killarney, termesuprême do notre expédition. La
nuit tembait quand nous y fMes reçu par Tih O'Donoghue, dernier des
chef du clan. Les feux de paille sur la montagne, les feux d'artifice au
bord du lac saluaient notre arrivée. Ils s'arrêtèrent et laissèrent enfin la
place libre aux rayons (le la une qui répandaient sur les eaux du lac tout
leur éclat argenté. Cette antique et charmante lumière vaut iieux que
le jet passager des fusées modernes. Elle covient à la sombre étendue
des laes, à leur mystérieuse profondeur. A Killarney elle fait revivre
nille légendes que l'imagination populaire a précieusemneut conservées.
Au dire des vieux bateliers, le grand O'Donogliue des temps passés, celui
qui bâtit le ehâteau du Ross, est toujours vivant au fond du lae ; un banc
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de sable est sa table de festin; on l'a vue chargée cie vaisselle d'argent
au clair de lune. Cette masse couverte d'écume, que les ignorants pren-
nent pour un rocher, c'est le grand cheval blanc d'O'Donoghue; il le
monte tous les sept ans ; les jeunes gens n'osent.pas s'en assurer, mais les
vieux l'ont vu. Un jour, il renversera l'étendard anglais qui déshonore
son doinjon ruiné de Ross ; il reltira ses murailles et rétablira son vieux
clan dans la libre Irlande. Le peuple n'en doute pas. Il traite Tho
O'Donoghue commneun roi et ne l'envoie que provisoirement à la Chambre
des Communes. Ce curieux personnage, encore jeune, et réputé le plus
beau (les Irlandais, prendrait aisément la majesté d'un roi. Ses sujets de
Killarney le font vivre au milieu de ses terres confisquées et de ses for-
toresses démantelées; il fait penser au " Master of ravenswood" de
Walter Scott. On prétend que jadis, occupé à Paris à manger on voi-
turcs à quatre chevaux les débris (e sa fibrtune, il reçut une sévère répri-
mande de la police pour avoir usurpé dans ses livrées le vert et or de
l'empereur ; il répondit au commissaire ébahi que c'était à l'empereur à
changer, car les O'Donoghue avaient porté ces couleurs mille ans avant
qu'il fûut question d'un Bonaparte.

A Killarney finit pour moi le spectacle des triomphes <le la députation
française, remplacé par la joie très-vive d'un séjour chez un ami de ùna
famille, Pun des hommes les plus justement respectés de l'Irlande et aussi
de l'Angleterre. Je n'assistai pas au départ de M. le comte de Flavigny,
qui fut, dit-on encore, plus magnifique que son entrée. Les journaux
évaluent à cent mille le nombre des personnes qui suivirent les voitures
de Dublin à Kingstown. J'ai gardé do ces jours dle fête un souvenir do
profonde admiration pour le pouple irlandais, si fidèle aux honies, aux
familles, aux peuples qu'il respecte, avant tout si fidèle à sa foi. Il faut
voir ce peuple chez lui et se garder le le juger à travers lAngleterre,
égoïste souveraine, qui se plaît à le déshonorer parce qu'il la déteste et
ne lui ressemble pas. Les Irlandais, oubliés de l'Europe, sont restés
généreux, imprudents, emportés, beaux parleurs ; ils nous appellent leurs
frères, et nous serions bientt prêts à leur rendire ce titre, si lhabile et
méfiante Angleterre ne veillait pas entre eux et nous. Le bruit de leurs
plaintes nous arrive fhussé, et l'histoire de leurs réclamations travestie.
On les nomme factieux s'ils refusent de batir des temples pour les pas-
teurs et les châtelains, s 3uls protestants <les villages ; communcux, s'ils
réclament la permission de racheter des teroies qu'on lenr a confisquées.
On accuse leur paresse : or un paysan n'a jamais l'espoir <le posséder la
hutto que le seigneur anglais li loue ; que lui profiterait d'épargner à la
sueur de son front. quand la lécompense de vivre un jour sous son toit et
de cultiver son propre champ lui est refusée ?

Depuis que PAngleterre accorde au pauvre peuple ruiné l'immense
faveur de b:âtir dos églises, les préteiidus paresseux se sont mis à Pouvrage
ils ont consacré des épargnes à ces oeuvres chrétiennes, et, apportant Pun
son travail, lautre son obole, les corporations ouvrières offrant les colon-
nos, des autels, des chemins (le croix, ils ont, comme les chrétiens du
moyen âge, construit tios cathédrales gothiques, olf-andes magIifiques de

indmience à Dieu.
Mais, sans vouloir juger 'iriando dans le rapide passage d'une visite

précipitée, je laime surtout parce qu'elle nous aime. D fond de ses
obscures soulfrances, elle admire notro gloire, plaint nos malheurs et prie
pour notre résurruction.
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(Suite.)

LA VIE DE M. DE LANTAGES ET DE M. DEMIA.

Nous parlerons aujourd'hui de deux ouvrages que M. Faillon a con-
posés dans le temps de son séjour à Lyon. La vie de M. de Lantages ci.

la vie de M. Démia. Nous avons déjà dit quel attrait ce saint prûtre
trouvait à présenter aux ecclésiastiques ces deux grands modèles ; mais
d'ailleurs, il répondait ainsi aux inspirations qu'il avait rcgucs, pendant son
séjour à la solitude.

M. Mollevant, d'après la connaissance qu'il avait du monde et de ses
misères, avait été vivement frappé de l'excellence de certains livres, au
point de vne du besoin des ámes de notre temps : ainsi le ilIroir du der,
la Aléthoe dde Jesu nçoCn, l'e:cplica ti im'des Sis. Evangi!es par le P. Duquesne;
ce qui convient à toutes les conditions dans le P. RodriguJz, les écrits de
M. .Boudon, enfin les ouvrages (le M. Olier destinés aux paroissiens de
St. Sulpice.

Il recommandait aussi la vie des Saints, d'après le principe qu'il répé.
tait souvent Il verba movent, exe'mpla traunt," et il proposait surtout
l'étude de ces saints personnages qui ont eu à lutter contre l'invasion des
idées protestantes, parce qu'il regardait l'irréligion et l'indifférence prati-
que ie nosjours comme la conséquence directe de l'insurrection du XVIe
siècle.

Suivant lui, les prêtres destinés à combattre ces déplorables résultats
de la Réforme, n'ont nas de meilleurs modèles à se proposer, que ces saints
émilnents qui ont les premiers, jeté le cri d'alarme, et su prendre des
moyens si sages et si efficaces contre la contagion du mal.

M. Faillon voulait, du reste, qu'on ne se bornat pas à connaître ceux qui
ont brillé par les talents hors ligne, et (lui se sont trouvés dans des circons-
tances extraordinaires, comme les saints cardinaux et évêques du X\Ie
et XVJIe siècle: ainsi le cardinal Bellarmin, le cardinal 3aronius, St.
Charles Borrormée, St. François de Salles, et les grands fondateurs
d'ordres: St. ignace <le Loyola, St. Philippe de Néri, le P. de Condren,
St. Vincent de Paul. Il pensait que pour réussir dans le saint minis-
tère, il fallait étudier avec soin et amour, la vie de ces bons prêtres, qui
ont été employés dans les fonctions les plus hunbles, mais aussi les pîus
essentielles des paroisses; tels que M. T Nobletz, le P. Griguon de
Montfort, le P. Maunoir, le P. Eudes, le P. Bernard dit le pauvre prêtre,
le P. Yvan ; sans omettre ceux qui, dans la cure annexée au Séminnairo

(1) Voir l'Echo 1871 pa ges s9-170-300-3s2.



NOTICE SUR M. L'ABBÉ FAILLON.

de St. Sulpice, ont laissé des exemples si précieux dans la tradition
paroissiale: M. Olier, M. de la Chetardie; M. Joly, célòbre par ses
prUnes, depuis évêque d'Agon; Fénálon, d'abord vicaire à St. Sulpice,
avant d'être appelé à l'éducation du Dauphin ; M. de la Salle, instituteur
les Frères des Ecoles Chrétiennes ; les deux MM. Languet, l'un curé do

St. Sulpice, lautre, depuis Archevêque de Sens, et auteur d'un admirable
catéchismo, si bien connu en Canada sous le noi de Grand Catéchisme
dle Québec.

C'est dans cette pensée d'utilité pour les jeunes prêtres, que M. Faillon
rédigea la vie de M. do Lantages et de M. Démiia, qui oraient de si
grands et de si pratiques enseignements.

Depuis le renouvellement de l'Eglise de France, un grand nombre de

jeunes Cens, appartenant aux premières familles, touchés des malheurs des
temps, et des grandes pertes que le clergé avait éprouvées pendant la
tourmente révolutionnaire, avaient tout quitté pour se consacrer à évan-

géliser los âmes, privées si longtemps de tout secours religieux.
Pour soutenir leur zèle, c'était un exemple très-opportun de détache-

ment à leur proposer, que la vie de ces deux hommes de bien qui avaierie
quitté les avantages que leur permettaient leur naissance et leurs biens,
pour venir Cu aido à l'humble clergé des paroisses.

C'était aussi un exemplo plein d'actualité que cette préférence qu'ils
avaient donnée aux ouvres populaires, et aux classes ouvrières ; renon-
çant aux dignités de l'Eglise, auxquels les appelaient leur crédit et leurs
talents., poiur travailler à évangéliser les populations les plus abandonnées.

Enfin, il est une circonstance considérable qui mérite que nous nous y
arrêtions, et que nous en fassions l'objet de notre attention.

On sait le développement extraordinaire que l'industrie a pris de nos

jours : ces manufactures élevées de toutes parts, ces milliers de bras qui y
sont employées à un travail incessant, et la plupart cles objets recherchés,
mis à la portée des classes les plus pauvres ; mais on sait aussi les
inconvénients qui accompagnent ces résultats, et qui les rendent si inquié-
tants pour la moralité et l'avenir de la société.

En présence de la dépopulation des campagnes, et des dangers (le l'ag-
lomération des classes ouvrières dans les villes, les e[lorts les plus multi-

pliés ont été tentés pour arrêter ce courant ; mais en attendant qu'on y
réussisse, ce qui est plus qu'incertain, les ministres du sanctuaire ont

songé avant tout, à répondre aux dangers (le ces déplacements.
De nos jours, des politiqes, même les plus étrangers aux enseignements

religieux, ont été touchés de ces maux, ont proposé divers remèdes : des

mesures prohibitives, cles i-èglements de police et cde municipalité ; mais
sur ce point comme en beaucoup d'autres il a Fallu reconnaître re l'Eglise
avait depuis longtemps, pris l'initiative et avec une cíicacité qui dépasse
le bien loin les résultats obtenus par les règlementations sociales.
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" Nous nous croyons des hommes dc progrès, dit un politiq u e moderne,
et quand il s'agit d'améliorations morales, l'Eglise nous montr presqu
toujours des réalisations plus que séculaires d'idées qui chez nous, ne

" sont encore qu'à l'état de projets.
C'est ce qui se rencontrera ici ; ainsi, quand il arriverait que nos Poli-

tiques trouvassent un reiède aux inconvéiîents engendrés par ce déve-
loppement excessif de I'Lulustrie modcrnc, il faudrait enucoro reconnaître
qu'il y a deux cents aîns, ces dangers et ces maux avaient déjà rencontr6
des adversaires, dans CeOs deux humbles enufants de St. Sulpice. que Mr.
Failloi a pris la puine de faire connaître, M. de Lantages et M. Démia :
le premier s'étant dévoué avec tant de zòle au bien de ces milliers dc per-
sonnes employées dans le Velay, à Pindustrie ie la dentelle ; l'autre, dans
la grande ville de Lyon, ayant pourvu aux besoins spirituels de cette
immense population ouvrière, travaillant dans l'industric de la soie ; 710,000
ouvrières sont employéCs à la dentelle, dans le Velay ; et la soie occupe
près de 90,000 âinies, dans le Lyonnais.

M. do Lantages et M. Démia avaient étudié à St. Sulpice et excrc6 le
ministère dans la paroisse <e ce nom : ils avaient été témoins des chau
gemets prodigieux qui s'y étaient opérés de leur temps : ils avaient
assisté M. Olier et son successeur, dans leurs travaux ; ils avaient vu
comment, ou peu d'années, un faubourg auparavant abandonné au désordre,
lieu de promenade, le rendez-vous des duels des grands seigneurs dle la
cour, le séjour des étudiants los Universités, le relfuge des hérétiques, de
bohémiens, des cabaretiers et clos magiciens, chasssés par la police du
centre die la ville, était devenu un lieu de régularité et de ferveur, enfi
un modèle pour toutes les paroisses, grâce a l'application faite par M.
Olier, des règlements paroissiaux, suggprés par le St. Concile de Tronto
et le grand Cardinal Borromnée.

Mr. de Lantages et M. Démia avaient vu cette admirable organisation
paroissiale qui est le chelfd'oeuvre du génio de M. Olier et la marque si
éclatante do son dévouement aux prescriptions de PEglis; ils avaient
donc pic contempler ces Institutions qui s'adressaient à toutes les gs à
toutes les conditions et à tous les besoins ; les plus riches réunis on asso-
ciations pour secourir les plus pauvres ; les plus capables, instruits à des
examens de controverse, pour éclairer les ignorants ou ceux qui étaient
sduits par la sophistique perlide dos Réformés los enfants et les jeunes
gens excités non seulement à s'instruire dos vérités de la foi, mais à devo-
nir (le vrais apîtros qui après s'être nourris, le Dimanche, de la substance
de la parole divicno, se rendaicnt ensuite dans tout le quartier, et s'applî-
quaiit pendat la secaine, à répandre dans leurs familles, dans leurs
relations ou dans les boutiques et les ateliers, la lumière qu'ils avaient
reçue, allant ainsi atteindre partout la brebis qui négligeait le bercail.

n Ils avaient vu, par suito de ces institutions, dO sinples ouvriers qui
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s'étaicnt fait un nom de coutroversistes, et s'étaient rendus redoutables aux
plus substils propagateurs des idées protestantes ; ils avaient vu de simples

jeunes filles devenir de véritables missionnaires de la foi parmi leurs com-
pagnes.

C'est de là que vint sans doute l'idée à M. de Lantages et à M. Dé-
mia de fonder des foyers d'instruction parmi les jeunes filles qui recouraient
à cux, afin d¾atteindre par elles les populations ouvrières, d'ontourer celles-
ci de toutes les ressources de la reliion ; et comme elles étaient continuelle-
ment retenues loin de l'Eglise, d'aller les chercher là où elles étaient,
c'est-à-dire dans ces foyers de lind ustrie, où la pîopulation restait désor-
mais attach6c.

Or, si ces saiites industries du zòle apostolique 6taient nécessaires
du temps de M. Olier et de M. Lantages, combien sont-elles deve-
nues encore plus indispensables à notre époque, qui voit un si grand
développement cde h'urialisme, avec son triste cortège de misères et
de dangers.

C'est ce qui dut frapper tout particulièremont l'esprit de. M. Faillon,
fixé vers 1830, dans la ville la plus laborieuse do France, où dos cent
milliers de bras, réunis dans un but tout matériel, pouvaient oflirir un obs-
tacle comme inexpugnable au zòle sacerdotal, et à une époque d'eWe'rves
cence telle, que le gouvernement d'alors cat à latter pendant dix ans
contre ce foyer perpétuel d'insurrection, le comprimant à grand-peine quoi-
qu'il eut transformé la ville en une sorte de forteresse, occupée par une
armée de 100,000 hommes.

Cela posé, pour bien comprendre après M. Faillon, les couvres die ces doux
humbles prêtres, voyons au moins en quelques pages ce q'ils ont accom-
pli ; nous commencerons par le plus ancien on date

M. de Lantages était né à Troyes on lannéo 1616: son père était sei-
gneur de la terre de Lantages à qulques lieues de Troycs et sa mère était
fille du seigneur de Riomilly. Il annonça dès l'enfance d'heureuses dis-
positions pour la piété et l'étudc, et il eut les plus grands succès an
collégo des Jésuites de Nevers, où il passa quelques années.

Arrivé à -adolescenco, il se sentit appelé à l'état ecclésiastique, et son
coeur, touché tout pariculiùrcmnnt du malheur des anis, en ces temps de

soulèvements politiques et religieux, renonça, avec un grande résolution,
aux avantages qu'il pouvait trouver dans la société et dans le monde.

Comme il appartenait à l'une d es familles les plus riches et les plus influen-
tes de la Champagne, qu'il avait de grands talents riehaussés encore par
des manières nobles et beaucoup d'avantages extérieurs, plusieurs

personnes qui sntéressaient à lui, voulaient le pousser aux dignits
ecclésiastiques, tandis que des compagnies religieuses puissantes lui fai-
saient de leur cûté des offres brillantes ; mais il n'écouta pas cesinvtations
de l'affection, qui ne réponudaient pas à sa pensée ; il avait été frappé du
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besoin du clergé dos paroisses où il voyait tant de bien à faire, et tant de
vides causés par le malheur les temps.

Il était dans ces dispositions, et songeait aux moyens d'y répondre, lors-
que ayant entendu parler des desseins de M. Olior sur la formation et
l'éducation dlu clergé, ses résolutions Furent ixées et il voulut se donner
tout entier, à ce maître expérinente.

Il trouva au Séminaire toutes ces âmes d'élite, désireuses dO procurer
le renouvellement de l'Eglise par le renouvellement de l'esprit sacerdotal.
Les M. Tronson, fils d'un secrétaire du roi, M. de Caulet, depuis Evfiquo
de Pamiers, M. cde Ilurtevent, d'une grande famille du Lyonnais, M. de
P>rotonvilliers, le plus riche ecclésiastique de Franco, qui donnait tous ses
revenus aux pauvres. M. du Ferrier, M. cde Caylus, depuis missiondaire
au Canada, M. Riaguierde Poussé, proclamé par St. Vincent de Paul
comme le plus excellent ecclésiastique de Franco, (L de Poussé était
cousin et ami do M. de Lantages,) enfin M, de Foy, M. de Eassancourt
et M. d'Urfé, depuis Evfique (le Limogos.

Parmi tant d'âmes d'élite, M. de Lantages devint un imadale de piété
et de régularité, et on mûImo temps il acquit tant do savoir et cde doctrine,
qu'à ses débuts dans la chaire chréticnne il fut regardé par les personnages
os plus qualifiés dans Paris, caueno an orateur du prŽnier ordr. Ilot vra i
que les plus grands orateurs u XVIe siùole n'avaient pas encore paru ; mais

pour donner une idée suflisante de son mérite, nous pouvons ajouter que vingt
ans après, on 1675, étant revenu à Paris après ses missions dans le Velay,
et lorsque la chaire était occupé par le plus grands génies clu temps, M. dc
Lantages~ attira encore autant de monde qu'auparavant et excita la plus
vive admiration.

Mais entre les diff'rentos couvres clu saint ministère, ce n'était pas pré-
cisément la prédication (lue M'4. Olier plaçait au premier rang dans V'ordre
de la nécessité. Comprenant mieux les besoins de son époquo
é etourna ontièrement M. de Lantages cde la prldication, etl'appliqua tout

entier aux Suvres du catéchisme qu'il trouvait, nous dit son histoire,
encore plus utiles. Là encore, M. de Laatages eut les succès les plus
signalés ; la foule accourait à ses instructions et les préferait à tous les
serions d'apparat.

Et par les qualités 6minentes de son cour, et par les fruits quil pro-

duisit, M. de Lantages était le sujet le plus précieux de St. Sulpice et le
plus aimé cde M. Olier ; mais cette double considération n'emnptcha pas
celui-ci de le désigner comme Directeur dos qutabliss'mnts quil voulait
fonder au Puy.

L'évêque clu Puy, M. cde Maupas, ressentait vivement la porto alors
récente de l'admirable François (éis, de la Compagnie cde Jésus, mort
vers 1642 ; il pensa que, pour continuer les couvres entreprises par ce
saint missionniaire, il ne pouvait mieux faire (tue d'établir dans sa ville
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m6tropolitaine, les MM. de la compagnie de St. Sulpice, qui, avec un
séminaire pour les ceClésiastiques et ue paroisse dirigée par eux, pour-
raient subvenir aux plus argents besoins du diocèse, et travailleraient ainsi
à ld'ducation des clercs, et à l'édification des Pasteurs.

M. de Lantages quitta avec courage tous les fruits de son zèle, désireux

qu'il était d'aller porter ses efflrts dans 'ces- pays du centre de la
France, le Yelay, le Vivarais, les Cévennes 'et l'Aiuvergne, où Genève
envoyait sans cesse ses principaux ministres, lesquels y avaient déjà formé
un très-grand nombre d'adhérents.

L'auteur, dans une pensée pratique et qui trouve si souvent son appli-

cation dans les nécessités les plus impérieuses du ministère, propose ai
Pédification des clercs, on cette phase de la vie de M. de Lantages, un
exemple de ce détachement qui peut tant coter, mais qui rapporte le
contuple on bénédictions do tontes sortes, et en consolations inoecibles.

" M. de Lantages, nous dit M. Faillon, abandonna Paris comme il avait
abandonné le monde et sa famille, c'est-à-dire d'un grand coeur, parce
qu'il voyait ailleurs le bien des âmes ; il montra ce que sait faire une
ûme héroïque qui, loin d'épuiser dans ses sacrifices les ressources de sa
générosité, y trouve sans cesse la grâce d'un nouveau .dévouement." M.

Faillon, avec cette connaissance qu'il avait des voies des âmes d'élection,
Sait nous montrer admirablement poir notre édification, comment M. de
Lantages obéit aux ordres de son supérieur ; sans hésiter un instant, il
renonga, dit-il, à ces relations qu'il avait dans une grande paroisse, avec
nombre die familles, auxquelles il avait pu être utile pendant dlix ans lu minis-
tòre le pis laborieux et le plus apprécié ; il renonça aussi avec le mûme
désintéressement à cet auditoir qu'il charmait par sa parole, et qui comp-
tait ce qu'il y avait de plus grand, à une époque qui était l'aurore, déjà
si belle, du plus grand siècle que le monde ait vu, et il s'en alla vers ce
pays éloigné, qu'il ne connaissait pas, mais où il savait qu'il y avait à sau-
ver beaucoup d'âmes ab:ndonnées et exposées à tous les efforts de

erreur.
Or, on laissant ce centre où abondaient les ressources, il trouva une

population tout à fit nécessiteuse, mais qui, grâce à ses soins et aux

oeuvres qu'il y a établies, est devenue une des plus grandes forces dle la

France, pour la foi et lOs intrárèts (le l'Eglise.
Etant arrivé au Puy en lannée 1(53, M. do Lantages s-appliqua aussi-

tût à organiser les rewres que M. Olier avait établies avec tant de zòle à

Paris pour renouveler Pesprit sacerdotal.
Il ouvrit un s'miiînaire pour l'inistruction et la formation dos clercs, et

en même temps il prit pmsc0son de la paroisso de St. Giorges qui lui fut

attribuée par Mgr. de Maupas, et où il plaça comme curé M. Tronson,
frère du Supérieur do St. Sulpice et abbé de St. Antoine afin do faire

connaître par la pratique, an clergé du diocèse, les saintes institutions

paroissiales que M. Olier avait établies dans la care de St. Sulpice à Paris.
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,M. Faillon décrit d'abord avc soin ls nI9)Us que M. de Lantages prit
pour assurer le succès du Séminaire.

Il s'appliqua à se montrer le père et le modèle des ecclésiastiques qui:
lui étaient confiés ; il les rcevait avec la plus grande honte, On leur repré-
sentant les obligations d la vie de communauté ensuite il examinait
avec soin leurs dispositions et leurs talents, et. leur indiquait les moyens à

prendre pour y répondre.
Ce qu'il désirait, avant tout, voir a eux, c'était la régularité, et la for-

veur : estimant d'ailleurs que pour les porter à ces saintes dispositions rien
n'était plus nécossaire que la charité et la douccur dans la personno du
Supérieur et los Directeurs.

M. de Lantages pensait qu'on agissant ainsi ou gagne les coeurs, et il
assurait qu'un supérieur aurait toujours assez d'autorité sur ses inférieurs,
si, par sa charité envers eux, il savait attirer leur affection. Lui-mòmle
était si fidèle à ces principes qu'il avait la confiance de tous, et que cia-

cuni le voyant si bon, si tendre, si prévenant, lui appliquait ce que St.
Hilaire (lit de St. Hfonorat d'Arles " que si la charité Out voulu se faire
peindre, elle aurait emprunté son visage et ses traits."

Aux différents exercices, il était grave et recueilli, mais tonjours plein
du zèle le plus affectueux. En toute occasion, il était attentif' à parlor et
à agir avec los séminaristes d'une manière insinuante, douce et aimable.
Dans sa conduite générale, il évitait de surcharger ses élèves de pratiques
trop assujettissantes, uniquement propres, dit M. Faillon, à les dégoûter du
séminaire et à leur donnor do l'éloignement pour les exercices de la
maison ; il los tenait dans une sainte liberté, sans relâcher néanmoins
ce qui est essentiel ; et il agissait à leur égard avec tant d'honnêtoté,
d'afrabilité et. de tendresse que les séminaristes s'attachaient de tout coeur
aux saintes règles, et s'afoutionaient tellement au séminaire, que devenus
prtres ils ne le quittaient qu'avec le plus vif désir de revenir sans cesse
là où ils avaient passé de si précieux instants.

L'expériene a bien montré, dit M. Faillon, que M. de Lantages avait
trouvé Justement ce qui convient au gouvernement (les séminaires, la dou-
cour et non la rigidité."

C'est surtout par là en celèt que l'on porte les ceclésiastiques à conser-
ver leurs pieuses habitudes, mòme au milieu du mondo, et qu'on leur donne
attrait pour revenir sans cesse chercher au séminaire, la direction dont ils
ont besoin.

J'ai toujours vu, disait M. do Lantagos, que les jeunes prêtres affc-
tionnés à revenir au séminaire, se maintiennent dans la pratique des ins-
tructions qu'ils y ont reçues."

Nous croyons devoir citer ces détails parce qu'ils représentent parfaite-
mont, quel lut dès le commencement, l'esprit des séminaires, et donner par
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là lo secret du bien qu'ils ont pu faire. Or, combien n'était-il pas utile de
rappeler ces saintes traditions de la compagnie à un moment où l'on réta-
blissait ses oeuvres, après tant d'années d'interruption.

Ces détails, d'ailleurs, servent éminemment à nous fhire connaître M.
Faillon lui-même dès le commencement de son ministère; nous découvrons
quel était l'objet do ses pensées, et nous avons lieu dreconnaîtro qu'il ne
s'est pas borné à décrire les saintes 1ualités qui.distiguaient M. de Lan..
tages mais qu'il s'en était profondément pénétré lui-même.

Outre ses occupations près dos jeunes ecclésiastiques, M. de Lntages,
comme grand vicaire et comme conseil de 'évèque, exerça l'action la plus
salutaire dans tout le diocèse.

Il détermina Pévêqlgne à établir( dos visites rógnlières du diocèse, pen-
dant lesquelles le prélat présidait dos exercices do mission, puis allait
visiter les communautés, les écoles, les Lôpitaux et ime les malades et
les infirmes dans leurs maisons ; il résulta bientt dle ces mesures, une
influence notable sur la ferveur et la réglarité les populations dans le
Velay.

Enfn l'auteur parle des oeuvres paroissiales de M. de Lantages, et nous
devons d'autant plus relever ce qu'il en dit que les Ients da zèle de ce
digne pasteur, lesquels se sont conservés jusqu'à présent, nous offirent le
moyen le plus eflicace que l'on puisse trouver pour combattre les maux si
grands apportés dans nos mours, par le développement prodigieux cie
l'industrie moderne et l'état actuel des classes ouvrières.

Au XVIIe siècle, Pindustrie de la dentelle, comme nous l'avons dit,
occupait une grande partie de la population du Velay. De toutes parts
on accourait à ce pays, à cause de lexcellence de ses fabrications. Les
négociants du sud de la France, cn communication avec l'Espagne, fai.
saient dans ce royaume des envois consi(rab les des produits du Velay,
lesquels se répandaient ensuite de là dans les immenses colonies de l'Asie
et de i Amérique.

Copendant l'administration civile, frappée des maux qui accompagnaient
l'agglomération clos ouvrières dans les villes, avait chercbó remédier à
cet inconvénient, ct sur des suggestions plus zélées que prévoyantes,
n'avait pas vu d'autre moyen que l'interdiction complète cc travail.
D'un trait de plume, le souverain et les parlements, vers 1640, avaient
aboli cette industrie, qui, dans le Velay seul, faisait subsister près de
80,000 âmes.

Eclairé <'une lumière supérieure, le P. François Régis avait compris
qu'on essayant d'anéantir un luxe d'ailleurs innocent, on allait par là
réduire à la misère une population qui, dans ces montagnes, ne pou-
vait recourir aux ressources dc l'agriculture ; qu'on allait l'exposer
aux suggestions intdressócs dos apûtres de la Rforme, tandis qu'on
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ne pourrait réussir à empûcher l'introduction fraudulouse des fabrications
étrangdres.

Il n'hésita donc pas à réclamer près clos autorités, tandis que aux
plaintes des ouvrières désuldes qui venaient 'assiéger de leurs supplica-
tions, il répondait par ces paroles restées célèbres dans le pays

" Mos cnfants, ne craig(nez rien, la cintelle ne périra pas."
Il multiplia ses démarches jusqu'à ce qu'elles fussent devenues eílicaces,

et on mêmc temps il chercha à porter le vrai remède auxymnaux qui exis.
tailent, par ses missions, ses couvres de zòle et les saintes industries do sa
charité.

Lorsqu1 M. l'abbé de St. Antoine out été Placé à la Cure de St. Georgos,
il entra dans tous les sentiments du révérend Père, et il vit aussitôt les
ressources que lui offraient les institutions do M. Olier ; il établit dloue au
Puy une congrégation de l'instruction, comme il on existait une à Paris ; il
la composa de jeunes ouvrrières qui se destinaient à évangéliser leurs com-
pagnes de travail, et il obtint bientût par ce moyen cles prodiges de zèle
et des merveilles d succès.

M. do Lantages entra dans les mûmes sentiments que M. l'abbé de St.
Antoine et donna à l'ouvre, lorgainisation qu'ello a conservêojusqu'à nos
jours.

Dieu qui, dans sa sainte et admirable providence, proportionne toujours
les ressources aux besoins des temps, fit naitre, alors, dans le coeur d'une
jeune fille qui semblait cependant préparée à une autre destinée, la pen-
sée de concourir à ces ouvres.

Elle se nommait Ane-Marie Martel et était une clos meilleures familles
du Puy, son pere avocat et plein de piété l'avait confiéo, pendant son
enfance, aux Sours Dominicaines de la ville.

Anne-Marie donna dès son enfance les plus beaux exemples de ferveur
et dc zèle. Vers lPâge de seize ans, ayant été saisie d'un extrême désir
de se donner aux Suvres dle Dieu, on pouvait penser qu'elle entrerait
dans la sainte congrégation où elle avait été élevée, et qui venait d'être
illustrée par les vertus héroïq1ues de la vénérable mère Agnès, Supérieuro
dle la maison des Dominicaines de Langeac.

Mais Marie-Anne tourna ailleurs ses vues. Elle connaissait les maux
de l'Eglise du Puy, elle voyait l'état des âmes dans cette contrée et, pen-
sant au bien qu'il y avait à leur faire, elle se résolut de répondre au but
que méditaient les MM. de St. Sulpice, but qu'elle voyait si urgent, mais
qui était absolument incompatible avec les obligations de la vie cloitrée,
telle qu'elle était pratiquée alors.

Ce fut donc avec le plus grand courago, qu'elle se résolut à se consa-
crer à une vie nouvelle et isolée, dont elle ne pouvait prévoir le succès.
Elle quitta les douceurs de la vie de famille, elle renonça aux consolations
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de la communaut6 et elle s'avança, d'abord toute seule, dans une voie non
fray6e, ne tenant nulle compte dos difficult6s qu'elle rencontrerait, Mais
ne voyant que l'intérêt et le bien des Ames.

Elle soutint sans se plaindre les commencements d'une œuvre si difli-
cile ; elle ne put d'abord recruter que quelques compagnes, mais ensuite
Dieu b6nit ses efforts ; un succès inesp6ré les couronna, et dix ans après
les premiers commencements, elle avait pu réunir plusieurs containes dO

jeunes filles qui rivalisaient le zèle avec elle.
Ces admirables jeunes filles allaient le maison en maison, de chambre

en chambre, et tout où prenant part au travail, elles faisaient ce qu'on
appelait linstruction, lisant à hante voix de bons livres, montrant le catd-
chismo et les prières, et ensuvito rp.tant les enseignements que leur Di-
recteur leur avait donnés, à la sdanoe du Dimanche.

Elles rendaient ccore bien d'autres services spirituels dans la ville et
la campagne : elles accompagnaient les jeunes enfants aux écoles, 6vangé-
lisaient les fermières au marché, et les pauvres à la porté les 6glises
lors dos visites pastorales, elles précê'laient la venne dce l' Evèque, passa nt
quinze jours d'avance, dans les paroisses où le Pràlat devait s'arrêter ; et
pendan ce tcim ollos pré.parailt le a t et laS à recevoir les
sacrements.

Par toutes ces saintes industries, elles eurent bientôt renouvelé le Dio-
cèse en entier ; elles y répandirent la connaissance do la religion, y rame-
nèrent la puretó des mours, et y adoucirent les caractères. Enfin, c'est par
leurs travaux, continués jusqu'à nos jours, que ce contre die la France,
ayant résisté aux attaques des Réformés, est devenu l'un des foyers les
plus purs et les plus ardents de la foi dans le royaume.

Il existe cieux témoignages importants (le leur ouvre : l'n consiste
dans les renseignements que M. Faillon a pu réunir dans la vie de M. do
Lantages ; l'autre est cet admirable catéchisme do la foi et des mours,
écrit par M. de Lantages, un des ouvrages les plus remarquables cqui
aient été faits on ce genre ; il renferme l'ensemble de toutes les instruc-
tions que le saint Prêtre faisait à ses filles et que celles-ci allaient ensuite
reproduire dans tous les centres de travail.

M. do Lantages, comme il le dit lui-mâme, y avait mis toute son âme
il y avait mis cette science si profonde qu'il avait des enseignements de la
religion, cette piété qui animait toutes ses paroles et ses actions, et cet
accent si pénétrant de foi et d'onction qui font de son livre un des plus
beaux manuels du chrétien.

Dieu a permis que tout ce qui fut ainsi établi par ce digne prôtre subsistât
jusqu'à nous. Nous savons que son oeuvre cie Pinstruction existe encore
actuellement , grandissant et se développant tous les jours au centre de la
France. D'autre part, son catéchisme a été réimprimé et chacun peut
encore aujourd'hui prendre connaissance de la doctrine si solide et si forte
contenue on cet onvrage. Or, combien ces monuments encore subsistants
les ouvres de M. d Lantages ne sont-ils pas précieux, surtout à uno

époque où l'industrie, étendant do plus on plus ses conquêtes, multiplio en
même temps ses dangers.

C'est là ce que M. Faillon avait compris ; et l'on peut facilement ima-
ginor quelle consolation il a trouvé à mettre en lumière ces trésors de
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grâces renfermés dans la vie de M. de Lantages, aussi bien que dans celle
(le M. Dénia, et si bien appropries aux besoins de l'époque actuelle.

iDu fond mêmc du Séminaire de Lyon où il était en 1880, il avait pu
tie frappé du léciaîiemen't des passions populaires. Dans ce grand centre

d'industrie, il avait pu contenipler de près cette énorme aggomsération des
classes ouvrières qui se déclaraient trahlies par les chefs de la dernière in-
surrection, et à qui, pour calmer leurs plaintes, on avait promis bien autre
chose qu'un gouvenement sucédant à un autre gouvernement. Il voyait
la société tout en l'eu, il entendait les rugissements du lion populaire que
lon cherchait en vain à enchaîner de nouveau ; il comprenait combien
étaient vains les eñlorts des sages lu sie, qui s'imnginaient pouvoir
fonder quelqu' établissemieit durable, sans mettre la religi comme base et
pierre angulaire de leurs conceptions. Aussi reprenant alors ses méditations
et ses recheres, il approfondissait les documents sur M. de Lantages et
M. Déinia, dont les travaux et les succès qui avaient moralisé la grande
France du XViIIe siècle, étaient tout ce qui pourrait encore sauver celle
du XIXo, étant plus connus, bien médités et bien compris.

Tels sont les premiers travaux auxquels M. Faillon se livrait au milieu de
ses occupations an Séminaire (le Lvon ; nous savous qu'ils ont déjà produit
leur fruit dans les âmes auxquelles ils étaient particulièrement destinés, mais
les dans lesquelles nous entrons nons ufont penser qu'ils sont
loin d'avoir épauisé leur salutaire inilueue e.

En cifet la société envahie par le flot toujours croissant des aggloméra-
rations ouvrières, a pu commencer à comprendre aux appels du tocsin de
la Commune, combien elle était impuissante à se protéger avec des sauve-
gardes purement humaines. Et si elle ne veut pas voir sa perte consommée,
ne doit-elle pas enfin recourir à ces oeuvres morales qui peuvent diriger et
modérer les âmes ? Or, parmi ces oeuvres devront paraître au premier
rang les saintes industries de la charité de M. de Lantages et de M.
Déimia ; par où l'on voit quel gré on doit savoir à M. Faillon, de les avoir
sauvées de l'oubli, et d'eu avoir si complètement conservé les documents.

n1 ous nous abstenons d'entrer ici, analysant M. Faillon, dans le détaildes
oeuvres de M. Démia à Lyon ; il vaut mieux en voir le récit dans le travail
ce son pieux biogralue ; elles ont eu le même but que celui qu'avait cn
vue M. de Lant ages. Nous nous bornerons à dire, en terminant ce cha-
pitre, que ces deux écrits révèlent également les aptitudes de M. i'ail-
loi], pour l'histoire religicuse. On voit dans l'un comme dans l'autre, une
grando connaissance des voies spirituelles et des sentiments du coeur
humain ; une méthode historique, très-claire, très-suivic une juste
apprciéation des fuits, mis à leur place, avec une connaissance très-nette
de leur importance relative ; le tout relevé par un style clair, sutlisamt
ment orné, plein de vie et (le couleur. Il y a des descriptions de lieux, des
expositions et des tableaux, des portraits de personnages principaux, des
narrations émouvantes qui dénotent un vrai talent d'historien ; enfin tout
cela est joint à des recherches imuienses qui révèlent déjà cette puissance
d'érudition et de critique qui n'ont fait que s'accroître dans les autres
travaux de M. Faillon.

Un voit donc là déjà, avec un vif intérêt, percer à un degréreniarquaxble
les grandes qualités qu le travail devait encore beaucoup accroître dans
ilauteur, connue il nous reste à le montrer dans l'étude de ses autres oeuvres.



ROMHE ET PIEi1L

-Le culte de la sainte Famille de Nazareth, culte vivant du temps des
ôaptres, dont Marie fut d'abord le conseil, on même tomps qu'elle fut la

lumière du premier concile célébré à Jérusalem, a pris dans nos temps
difficiles une grande extension. A ce propos, ces belles paroles de
sainte Marie-Madeleine de Pazzi ont icijustement leur place : " O Dieu,
quelle part le glorieux saint Joseph n'a-t-il pas eue au calice cie la Pas-
sion de Jésus, par les services qu'il a rendus à son humanité. La pureté
de Joseph sert dans le Paradis de pendant à la pureté de Marie. Dans cet
échange de splendeurs qu'ils se renvoient mutuellement, la pureté de
Joseph semble donner, pour ainsi dire, un nouvel éclat à celle de Marie.
Joseph, uni à Jésus, et à Marie, paraît comme une étoile resplendis-
sante ; il accorde une protection toute spéciale aux âmes qui combattent
sous l'étendard cie Marie.

-A cette heure, il circule en France une pétition adressée aux membres
de l'Assemblée nationale en faveur des droits du Pape. Déjà plus de
70,000 signatures ont été réunies. Cotte pièce se termine par les vSeux
suivants " Obtenez seulement que le Chef du pouvoir exécutif déclare
en votre nom que la France n'aura jamais die représentant auprès de
Victor-Emmanuel, dans la ville que les Papes tiennent anciennement d'un
titre incontestable et dont nos traités récents avec l'Italie leur assuraient
au moins la constante possession. Nous attendrons ensuite avec moins de
douleur que la France régênérée serve d'une autre manière les desseins
de la Providence pour la restauration (lu pouvoir temporel dos Papes.

-A la voix de Pie IX convoquant le dix-neuvième Concile écuménique
et rappelant les hommes aux vérités qui sauvent les nations et les rendent
heureuses, répondait une voix die l'abîme, celle de Mazzini : elle disait

Les Papes sont les vicaires cLu génie CLu mal qu'il faut exterminer à
jamais. L'abolition du pouvoir temporel entraîne nécessairemen t l'éman-
cipation du genre humain et cie la puissaace spirituelle. Lo peuple italien.
est appelé à détruire le catholicisme."

-Il nous semble que Dieu devrait se venger cie si épouvantables blas-
plièmes ; mais Dieu est patient, parce qu'il est éternel. Il. respecte la

liberté humaine, et, dans sa sagesse infinie, il donne au coupable le temps
du retour, le temps du repentir. Cependant, quand la mesure cie mansué,
tudes est comble, il ne contient plus les foudres de sa justice, et alors les
pervers sont écrasés, anéantis ; demandez à l'histoire quelle a été la fin
des impies célèbres et des grands scélérats.

La mort de ces misérables est toujours terrible,-bien que leur châti-
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ment doivo s'accomplir dans l'autro vie. Pour los nations, c'est ici-bas
qu'elles expient ; et pour avoir été criminelle, la France a 6té envahic

par de noivcau.,x barbares, puis ipouvaltéO et lecurtrio par l'athéisme de
la Commune. Une religieuse du Sacré-Ccur, Marie Lataste, morte en
odeur de sainteté en 18-17, a É' favorisée de visions où Jésus-Christ lui
parlait directement. Notre-Seigneur lui dit un jour ces paroles pleines de
leçons sur notre patrie Le premier roi, le premier souverain CIe la
France, C'est m Oi. Je suis le maître cie tous les peuples, de toutes les
nations, dle tous les royaumes, de tous les empires, CIO toutes les clomi-
nations ; je suis particulièrement le maître cie la France. Je lui donne-
prosp é,I. grandecur et puissance au-dessus CIO toutes les autres nations
quand elle est fidèle à écouter ima voix. J'élève ses princes au-
dessus de tous les autres princes quand ils sont fidèles à écouter ma voix.
Je bénis ses populations plus que toutes les autres populations de la terre,
quand elles sont fidèles à écouter ina voix. J'ai choisi la France pour la
donner à mon Eglise comme sa fille de prédilection. A peine avait-elle
plié la tête sous mon joug, qui est suave et léger, à peine avait-elle senti
le sang de mon cour tomber sur son coeur pour la régénéror, pour la

dpouiller de sa barbarie et lui communiquer na douceur et ma charité,
qu'elle devint l'espoir die mes Pontifes, et bientôt après leur défense et
Leui soutien. Ils lui donnòrent le nom bien mérité de fille aîinée CIO
'Egliso. Or, vous le savez, tout ce qu'on fait à mon Eglise.jo le regarde

connme fait à moi-même. Si on l'honore, je suis honoré en elle ; si on la
défend, je suis défendu en elle ; si on la trahit,jo suis trahi on elle ; si on
répand son sang, c'est mon sang qui coule dc ses veines. H1é bien, je le
dis à l'honneur, à la gloire cde votre patrie, pendant dos siècles, la France a
défencu, protégé mon Egliso ; elle a été mon instrument plein de vie, le
renmpart indestructible et visible que je lui donnais pour la protéger contre
ses ennemis... Mais, quel esprit de folle liberté a remplacé dans son cSur
l'esprit dle la seule liberté véritable descendue du ciel, qui est la soumis-

s on à la volonté cie Dieu ! Quel esprit d'égoïsme sec et plein de froideur
a remplac6 dans son ccour l'esprit ardent de la charité descendue du ciel

qui est l'amour de Dieu otdu prochain! Quel esprit de manoeuvres injustes

et de politique monsongère à la droiture de sa parole, conduite et. parole

autrefois dirigées par la vérité descendue du ciel, qui est Dieu lui-même...

Il te sera donné, u France, de voir les jugements de 1ia justice irritée,
dans un temps qui te sera manifesté et que tu connaîtras sans crainte

d'erreur ; mais tu connaîtras aussi les jugements de na compassion et de
ma miséricorde, et tu diras : Louange et remerciement, amour et recon-

naissance à Dieu à jamais dans les siècles et dans l'éternité.. . . Ce qui a

été pris sera rejeté, ce qui a été rejeté sera pris do nouveau ; ce qui a ét6
méprisé et détesté sera de nouveau estime et aimé. "

Ainsi, l'avenir est>aux bons, parce que Dieu l'a dit.
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On 6crit de Rome à la France Nouvelle.

On s'imagine trop gén6ralement en France que les plaintes dos catho-
liques sur l'état actuel des choses, à Rome, sont exag6r6es. Vous jugerez
par les quelques faits suivants

" Il y a quelques semaines, des personnes attachées à la cour du Pape
se rendaient au Vatican, dans un- carosse du Palais ; elles ont 6t6 assaillies
à coups de pierre, non loin du pont Saint-Ange, et n'ont dâ de n'etre point
bless6s qu'à la rapidit6 des chevaux.

" Le même jour, un marchand d'estampes passait sur la place de la
Consolation, avec un paquet d'images de la Madone; un des m6créants
entrés à Roine à la suite de l'armc italienne, s'est jeté sur lui, l'a frapp6
à coups de bâtons et lui a déchir6 les estampes, Cn lui criant: Ne sais-
tu pas, vilain vieux, que le temps des madones est passé, et que nous ne
les voulons plus sou ffrir."

On lit dans l' Osscrvatore roman:

La journée du 0 septembre dernier devait être, pour tout digne
citoyen de cette ville capitale du monde catholique, une journée dc dou
leur. Il en a été ainsi. Un immense voile de tristesse recouvrait en ce

jour les rues et les maisons de Rome : rien n'a pu cacher ce deuil, ni les
cris odieux de la populace, ni les applaudissements des bandes soudioyCs
dont il était facile d'apprécicr le nombre, ni les quelques drapeaux que la

pour dc la canaille fit mettre à quelques balcons.
" Le 2 octobre devait àï son tour être une journée de protestation. Il

en a ét6 ainsi. Tout ce qu'il y a de plus élev6 dans le cercle aristocrati-
que de la sociét6 romaine 6tait réuni vers midi dans la salle du consis-
toire au Vatican. Le souverain pontife daigna s'y rendre, 6couter la
lecture d'une adresse et y répondre en d6veloppant los points qui sui-
vent :

Nous voyons dit le St. Père, le monde partagé cn deux : d'un côt6
les catholiques, et de l'autre les hommes plongt;s dans 'inditórence ou
inspirés par la haine de la religion.

" La société moderne veut que la science suffise à tout, et elle regarde
comme êtranger à la science tout ce qui tient à la religion et à l'Eglise.

" Il faut s'opposer avec force aux maximes pr6sentes du siècle, et surtout

prier toujours. Les murs de Jéricho tombèrent d'eux-mêmes par la

volont6 du Seigneur, lorsque le peuple de Dieu en eut fait le tour sept

jours de suite, sous la protection de l'arche d'alliance. No nous lassons

pas de prier on invoquant cette arche d'alliance qui est la reine du ciel, et
nous pouvons esp6rer la joie de lui rendre grâces un jourparcecqu'elle
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aura sauvé Rome, la Rome de Pierre et de Paul, le si6ge du vicaire de.
J sus-Christ.'

L'assemblée, profondément émue par la parole lu saint-père, eut
ensuite la consolation de recevoir sa bénédiction apostolique.

-Le Souverain Pontife, vient de constituer les Missions sauvages de
'Amérique du Nord on province ecclésiastique. L'véclié de Saintr-
3oniface est érigé on archevêché; un diocèse nouvellement créé, celui de
Saint-Albert, et les Vicariats apostoliques de Mackenzie et de la Colombie
britannique, sont los diocèses suffragants.j L'administration de ces diocèses
et de ces missions est confiée à la Société des Oblats de Marie.

Il y a vingt-cinq ans, deux religieux de cette Sociôté arrivaient à Saint
B3oniface, colonie naissante de métis canadiens, assise sur les bords de la
Rivière Riouge.

Quinze cents lieues de terres à conquérir se déroulaient devant les sol-
dats du Christ. Il fallait faire pénétrer la lumière au milieu des tribus.
indiennes encore plongées dans les ombres de la mort.

Aux premiers évangélistes d'autres vinrent se joindre. Les tribus
furent visitées successivement le nom du Christ retentit dans les forêts
et sur les lacs glacés ; l'eau du baptôme coula sur les fronts. D'étapes
en étapes, les conquérants arrivèrent aux limites du monde habité ; la
terre manqua pluitt que le zèle.

L'immense plaine, peut-être la plus vaste du globe, l'immense plaine qui
s'étend du laut des Etats-Unis jusqu'à la mer Glaciale, et du Pacifique
jusqu'à la baie d'H[udson, était conquise à Jésus-Christ ; les nations dis-

persécs vers le pale étaient amenées dans les bras de leur Père. Dans
cette partio du monde FEvangile n'avait plus de frontières.
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M. de Belcastel, député de la Haute Garonne, a présenté à notre St
Pâre le Pape l'adresse suivantes au nom de quarante-six députés de l'As
semblée nationalle.

Trs Saint-Pre, Versailles, 16 septembre 1871.

Les membres soussignés de l'Assemblée nationale de France, au
moment de se séparer pour quelques semaines, en face d'un avenir
inconnu, tiennent à honneur de venir déposer aux pieds de Votre Saintotó,
avec l'hommage de leur profond respect, l'expression vivement émue de
leurs sentiments de fidélité, de dévouement et de foi catholique.

Ils protestent de toutes les forces de leur âme, et ils voudraient que le
gouvernement de leur pays protestât, par une démonstration diplomatique
persévérante, contre les usurpations sacrilèges de PItalie à l'égard du

saint-siége, A leurs yeux, la protection de toutes les puissances intéressées
à la sainte indépendance de P'Eglise est le commun devoir de ces puis..
sances, comme elle serait la garantie pacifique de leurs concours.

Ils afirment, plus haut que jamais, le droit inviolable de Votre Sainteté
à la royauté pontificale, ouvre de Dieu, par la main clos Francs, qui n'a

point cessé d'être aujourd'hui, comme hier, le symbole de la royauté spiri-
tuelle de Jésus-Gnrist et le gage nécessaire de la liberté des consciences
catholiques.

Ils croient fermement au privilège d'infaillibilité qui n'a jamais cess6
d'appartenir à Pierre dans la personne de ses successeurs, et dont l'Eglise
universelle, par la voix des Pères du Vatican, vient de faire la glorieuse
proclamation. Ils professent, par suite, une adhésion absolue à l'autorité
doctrinale des encycliques, sur les rapports Ossentiels de la société civile
avec la société religieuse.

Ils sont convaincus que la révolution, sous des formes diverses, est la

grande ennemie de l'Eglise et de Plhumanité. Ils sont résolus à la
combattre, avec l'aide de Dieu, partout et toujours, de toute lénergie de
leur intelligence et de leur volonté.

Ils espèrent, cou1ne le seul salut de l'avenir, la reconnaissance, par la
société civile, de la pleine liberté de Penseignement (le l'Eglisc catholi-

que, apostolique et romaine, mère et bienfaitrice des peuples.
Ils supplient Votre Sainteté de répandre ses bénédictions sur eux, sur

leurs pensées, leurs travaux, leurs résolutions, et de continuer la charité

paternelle de ses apostoliques prières pour la France, leur chère et infor-
tunée patrie, afin qu'elle revienne à la lumière divine, à la concorde, à la
paix.

Ils aiment à se dire, on terminant, Très Saint-Père,
De Votre Sainteté,

Les fils très-humbles, très-dévou6s, très-soumis.
(Suivent 46 signatures.>
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'REPDONSE1 DU AE

A nos chers fils de Belca.stel et ses collègues représentants clu î)etple dan
l'Assemblée Nationale de France.

PIE IX, PAPE.

Chers fils, salut et bénédiction apostolique.
Nous vous f6licitons, fils bien-aimés qui, chargés de la redoutable fone-

Lion de restaurer et de reconstituer l'ordre public troublé par une guerre
longue et cruelle, par le renversement des institutions, par une épouvan-
table insurrection d'hommes très-crimninels, avez pensé que, dans une
ouvre aussi difficile, il fallait tourner vos regards, par-dessus tout vers
Dieu, et commencer par affirmer ses droits et ceux de l'Eglise, afin de
puiser pour vous-mûmes lo don de conseil, et, pour votre infortun6e
patrie, un secours efficace à la vraie source des lumières, de la justice et
de l'autorité.

Comnme vos maux ont ét le fruit des doctrines perversos qui avaient
affaibli la foi, corrompu la science et les moeurs, et comme par suite il
importe de bien mettre en lumière que le remède consiste dans le rejet de
ces doctrines. Nous regardons comme très-heureux votre acte de pleine
soumission aux définitions du concile du Vatican, et le dévouement absolu
que vous proclamez pour la chaire de vérité qui a reçu (lu Ciel la mission
d'écraser lerreur et d'arracher avec elle la racine des maux. Toutefois, cela
est manifeste, elle ne peut remplir librement et eflicacement cette mission
de Même que les autres charges de son ministère suprètme, que si el
elle-même d'une liberté souveraine, hors de lempire de tout autre pou
voir. A. cette fin, la divine Providence la dotée d'un principat civil lui
appartenant en propre. C'est pourquoi l'oppression sacrilége qui pèse sur
elle et l'usurpation (le ce domaine ont soulevé dans tout l'univers les ccours
des fidèles dont on foulait aux pieds les droits sacrés, et enflamment
également votre zèle pour stigmatiser un pareil forfait et pour exciter les
conducteurs des peuples, surtout votro patrie, à redresser unl aussi grave
iniquité.

Ce zèle religieux est une prouve irrécusable le votre foi et de votre
piété; il témoigne de lindépendance et de la fermeté avec lesquelles vous
accomplirez votre mandat. Il donne aussi l'espoir que le plus grand
nombre de vos collègues, touchés du désir du bien solide et vrai de l'Eglise
et de la patrie, arriveront à partager vos convictions et vous donneront le
concours de leurs forces. C'est assurément ce que Nous demandons
Dieu avec ardeur, Nous qui voyons le salut de la France et de tout l'un
vers dans le rétablissement de la religion, de la vérité et de la justice, et
Nous le supplions de toute notre âme dc venir on aide à votre dur la-
beur.
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ADRESSE AU PAPE.

En attendant, comme signe de la faveur d'en haut et comme gage de
notre affection paternelle, Nous vous donnons du fond du cœeur NotrO bn6-
diction apostolique.

Donné à Rome le 5 lu mois d'octobre 1871, la vngt-sixième année de
Notre pontificat.

PIE Ix, Pape.
-M. de Belcastel a reçu un autre bref daté du 5 octobre et relatif à

son livre Ce qui garde le Vatican. Notre vaillant député démontre
dans ce volume que la liberté dos peuples, l'ordre social, l'honneur du
monde sont indissolublement li s à l'indépendance du Saint-Siëge. Le
Pape lui parle on ces termes

" Puissent ces vérités être comprises par ceux qui y sont le plus inté-
rossés, avant qu'ils ne soient engloutis par le flot grandissant tous los
jours de la coalition des hommes dO mal ! Mais quoi qu'il arrive, ce n'est
pas à l'Eglise, appuyde avec certitude sur la vertu de Dieu, que sera fatal
l'oubli de ci devoir ; c'est à ceux qui l'auront déserté. Pour vous, votre
travail vous créera un titre devant Dieu pour la cause duquel vous com-
battez, et devant les hommes de bien, soit on les confirmant dans leur doc-
trinC, soit on les poussant à un examen plus approfondi d'un si grave
sujet..

DUEL D'UN NOUVEAU GENRE O1&ERT PAR UN FRIIE IGNORANTIN.

On sait avec quel acharnement inepte et impie certains journaux et cor-
taines gens se ruent contre les Frères des Ecoles chrétiennes et leur ensei-
gnement. L'Pclaireur, journal de Saint-Etionne, est de ce nombre,

La provocation suivante a 6té adressée au rédacteur en chef do cette
-feuille :

" A M. Rolland, rédacteur en chef de l'elaireur.
" Il vous plaît cie nous traiter à tout propos de Frères ignorantins.

Peut-^trc êtes-vous quelque grand génie incompris, autoris6 à jeter
P'épithòto d'âne aux autres.

" Mais comme le fait n'est pas encore 6tabli par démonstration sußfi-
sante, je prends la liberté de vous soumettre une proposition :

" Plusieurs clos notres ont subi, il y a quelque temps, devant 10 jury
ac hoc l'xamen de capacité pour l'obtention du brevet complet. Soumet-
tez votre éminent savoir à semblable éprouve. Si vous vous on tirez do la
môme façon que votre serviteur, il passera volontiers condamnation sur
vos dédains.

Est-ce trop exiger c'un homme si sâr dC son mérite ?
Dans ce cas voici un duel moins périlleux:
Présontez-vous dans nos écoles; entrez en lice contre celui de nos

élèves que nous vous indiquerons; interrogez-le, et répondez à ses ques-
tions sur l'orthographe, la grammaire, le dessin, l'arithmétique, la géomé-
trie, les arts industriels et le reste: s'il ne vous bat pas à plate couture,
Jîrères ignorantins s'inclineront avec humilité devant vos jugements.

" Est-ce convenu ?
Agréez, monsieur le Rédacteur, l'assurance de mes sentiments distia-

gués.
Frère RoIs.

Nous apprenons qu'à la suite dO ce céfi adressé par un ignorantin à M.
do Rolland, P'claireur a changé de Rédacteur on chef.



V iCTO R-E M1MA NUE1.

-- Voici une curieuse et grotesque péripétie du transfort à ROme des
.]xcellences italiennes.

Le général Ricotti, ministre de la guerre, finit par trouver un logement
convenable. Il fait ses conditions, paie le premier mois par anticipation et
dépose, comme c'est l'usage à Roine pour les appartements non garnis, la
somme relative pour la caution exigée.

Il faut savoir que M. Ricotti oublia dc dire à son propriétaire qu'il était
une los Excellences qui ont fait le coup dei main de la porto Pie. Cotte
modestie lui a valu une triste surprise.

Son mobilier arrive enfin à Rome et il charge un huissier do son
ministero de l'accompagner dans son logoment. Le maître de la maison,
à la vue de l'uniforme que porte l'huissier, lui demande

-A qui sont les meubles ?
--A S. Exc. le ministre de la guerre.

-Emportez-les immédiatement. J'ai loué au général Ricotti Magnani
et non au ministre de la guerre.

-Mais.. .
-Allez vous-en, et que le ministre fasse valoir ses raisons devant le

tribunal.
On a recours à l'autorité, mais il ne lui est pas possible d'obliger le

propriétaire à maintenir le contrat de location pour plus d'un mois, et,
encore, parce qu'il avait reçu par avance le prix du premier mois.

Voilà le ministre obligé de se mettre en campagne pour chercher un
autre appartement. Le bonheur veut que l'un de ses subalternes, lui offre,
avec une grande abnégation, de lui céder son appartement, bien entendu
avec le consentement du propriétaire. La réponse de ce dernier fut
celle-ci:

-J'ai loué mon appartement au chevalier X. . . pour 2,500 francs. Au
ministre de la gnerro du royaume (le Sardaigne je ne le donnerai mnime
pas pour cent mille.

Voilà un échantillon entre mille cles dispositions dos Romains.
-M. Thiers écrivait, il y a quelque temps à M. Poujado, notre consul

à Turin :
" Il y a des maux qu'on ne peut plus arrêter, et qui ne guérissent qu'en

finissant avec le umlade lui-même. Je crains bien que telle no soit la fin de
la prétendue grande création italienne.

" Je m'en consolerais étant Français et point Italien, si je ne voyais de
grands malheurs pour la France et pour l'Italio elle-même, que je ne con-
fonds point avec les fous qui ont entrepris sa régénération.

Pour le présent, je n'entrevois pas une solution possible entre la mai-
son de Savoie se prétendant l'unité italienne, et le Pape se fondant sur son
double droit dc souverain très-légitime et cie chef die l'Eglise catholique,
respecté, désiré, vwul ubsoluincut par le monda catholique.

"Toutes les conférences du monde ne trouveront pas la solution, pas
plus que toutes les académies de l'univers ne trouveraient la quadrature
du cercle.
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